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Le fort de la Chiusa-di-Pletz est près da village de infime 
nom, sur la Corethinza et la route de Gorîtzia à Klagenfurtb, 
par Canale et Caporetto; à 33 kilom. de ce dernier endroit et 
à environ égale distance de Tarvis. 

Le village de Pletz est voisin de celui de Coretasa qui est sur 

risonzo. * 

Le fort qae Ton vient d'indiquer sert à défendre le passage 

de la Corethinza, qui a au plus 100 mètres de largeur en cet 
endroit : cette position^ qui ne peut être tournée que très dif- 
ficilement, est susceptible de la plus belle défense. 

Les ouvrages de ce fort consistent en une immense redoute 
carrée, revêtue en maçonnerie, ayant deux étages de créneaux 
surmontés de mâchicoulis, avec quatre tours rondes aux an- 
gles , crénelées comme la redoute. D'un côté est un bastion 
voisin d'un escarpement considérable, et de Tautre deux tours, 
avec plusieurs étages de batteries. 

(1) Dans le pays et sur toutes les cartes, ce fort, pris parles Fran- 
çais le 5 août 1796, est désigné sous le nom d(; Chiusa-di-Pleiz; c'est 
donc à tort que quelques auteurs le nomment Chima- Autrichienne. 

(2) M. le capitaine Aymé, devenu lieutenant-général du génie, est 
ai^ourd'hui en retraite à M elle, département des Deux-Sôvres. 

H» ftO. 3* SÉRIE. T. 14. AVBIL 1843. ^- 
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Le plateia D (fig. 6), est aa-desMis d*aii escarpement con* 
sidénMe, auquel od panrient par un petit sentier pratiqué rar 
le reyera de la montagne ; de tout autre côté il eit presqu'im- 
possible d'y arriyer. Au bas de ce plateau et du côté du fort est 
une espèce de chennin creux près duquel sont les ouvrages de 
la Chiusa, qui sont pour ainsi dire cachés par ce même plateau. 

Le défense de la Chiusa est particulièrement liée à l'occu- 
pation de ce plateau, et du moment que nos tirailleuris en ont 
été maîtres, les Autrichiens ont été obligés d'abandonner leurs 
batteries et la plus grande partie de leurs ouvrages dans les- 
quels ils étaient écrasés par les pierres qu'on faisait rouler sur 
eux. Avant, ils nous prenaient de revers et nous découvraient 
en tous sens; aussi inquiétaient-ils fortement nos colonnes 
qu'ils battaient directement et à une très petite distance. 

Les Autrichiens s'étaient principalement attachés à défendre 
les débouchés à 100 mètres en avant et en arrière du pont 
sur la route de Ganale à Caporetto, et c'était 'sur cette partie 
qu'étaient dirigés tous les feux des batteries élevées snr le re- 
vers de la montagne : une seule piècç du bastion B battait de 
flanc, mais son feu était trop plongeant et un instant suffisait 
pour franchir ce passage dans lequel on était parfaitement 
abrité dès qu'on était arrivé au pied du fort. 

Si les Autrichiens avaient eu la précaution de pratiquer une 
simple coupure, large de cinq à six mètres seulement (1), il en 
serait résulté qu'après avoir franchi le défilé du pont, on au- 
rait été obligé de rétrograder sous le feu des batteries et de la 
mousqueterie du fort, ce qui aurait causé beaucoup de désor- 

(1) Avant la bataille de Marengo, les Autrichiens firent la même 
faute au fort de fiard, ou une coupure où bien une maison renver- 
sée pouvait empêcher entièrement le passage de l'artillerie. Le sen- 
tier d'Albardo du côté opposé à la Dora, n'étant praticable que pour 
des piétons, présentait encore plus de difflcullës que tes çh^miAlS 

sur la neige du grand Saint-Bernard. 
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dté t/k de ti^ j^dM i^èKës dani len'tdlotmdi asiMIàiNIJIt ' 
Gétië conjure était d'ânCaift i^las ftt^ à i^^ 
cette partie, la route, très élevée au-dessas da lit iè MFrK^AW/' 
est soutenue par des mitftèff pteffe aèefte. 

le pMèmi G efiMf mme «b dételoppefteirtiitintiIgMx 
pmt élever des retrànebêmeBS èit des batterM dont lef Min • 
portés bien plus en avant, auraient enfilé la rotlttf éhrfiêfilli'? 
nière très inquiétante et extrêmement dangereuse pour les 
assaiilans. 

Ce plateau est presqu'à pic sur la toute ; sofi escarpement 
est de quatre à cinq mètres au moins, et si dans cette position 
on avait craint d*ètre tourné fMr dés tf'oupefr gHésées dans le 
ravin et les broussailles qui bordent la gauche de la Bausiza, 
on aurait prolongé les ouvrages jusqu'au CôntoÉr de la route 
en les appuyant à l'escarpe de la montagne de dîbite. 

Les difficultés de s'établir devant la Chiusà éttletit si grandes, 
que nos canons et nos obusiers ne purent être jilacés que sur la 
route, dans une position très embarrassante et ^éii dangereuse 
pour le fort. Un chemin de charrièré tit'èt?<ftié.{k>ur conduire 
du bois, des pierres et d'autres matériaui dafïè dés maisons du 
voisinage, airfaft p'd fïrésenfter quelques facffitéis pour placer 
nos pièeès iléÀs nnef pdsftièii inoiris désavantageuse, que sur 
la route ; mais on était tellement pressé d'opérer que l'on n'a 
fait qu'une partie de ce que l'on aurait tenté, sans l'oc- 
cupation du plateau D, pour faire taire les batteries ennemies 
qvï dëvàicÂf «être ctfhsidéré^ cèibnie éteintes^ ^ dès qu'on a 
été maître de ce plateau, duquel nos soldats faisaient rouler des 
pierres qui empêchaient la gardiéon dé tenir dans ses ouvrages. 

lAgne de 1» Drave^ 

Ou rivières en avant de Vlsonzo. 

En quittant Fltalie ppor^ maiicher sur Yienne, apf èsi avoir.^ 
passèttisonzb, on rencôn&é plusieurs rlVières dont les ' ' 



k luscmunsAHCi dis flsovbs 

|Mile9 font: |o ia Save, » la Drave, 3o la Mnhr oa Moher. 
Cette dernièFe se jette dans la Drave qui aflBiie« comme la Save, 

dans le Danube. 

De la Save <m Sau. 

Cette rif ière a environ 75 myriamëtres de longaenr ; elle 

sort dn lac de Wolcheiner« qui est an nord de Leybach et elle 

passe à Giovanni ou Johan, 

Laskirod, 

Kamen« 

Biten, on Biteina, 

Loshe, 

Nomino, on Nenmink, 

Zoilach, 

Knptenig, 

Krainburg, 

Lnstall, 

Littay, 

Ratschach, 

Rdchenburg, 

Garkfeld, 

Rein, on Ran« où elle reçoit le Gnrk, 

Ploda, sur la route de Karlstadt à Agram, 

Predav, 

Novigrod, 

Lublanz8« 

Sissek où elle reçoit la Guipa qui baigne Karlstadt» 

Lomsa^ 

Gradiska, ou Berbir, 

Brod, 

^^ovigrad« 

Mitrowitz, 

et Sabttsch, d'où elle se jette dans le Danube, entre SemUn et 
Bêlgrad, 
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An-dessiis de la Culi», les bateaux de la Save peuvent por- 
ter au moins i,800 quiataux métriques, mais au-dessus de 8il- 
sek le chargement des bateaux n'est que de 900 quintaux, att 
plus. 

Pendant la campagne on n'a pas eu besoin d'Iquipapa 
pour passer la Save , et les divers matériaux trouvés sur place 
ont snfB à tout. 

La Drave^ ou Drau» 

La Drave, qui a 64 à 67 myriamètres de cours « prend m 
source dans le cercle de Pusterthal, au-dessus de Iieni« it 
elle passe à 

Saehsenburg. 
Dutermon, 
Villach , oà existait un pont ayant de longueur. • 80 m» 

De largeur entre les garde-fous 5 

Et de hauteur au-dessus des basses eaux 7 

Chaque travée était de 11 poutrelles en sapin, ayant 13 mètrea 
de longueur et 30 centimètres d'éqnarrissage. Ces poutrellaa 
étaient recouvertes avec des madriers ayant 6 m^res de lon- 
gueur, 16 centimètres de largeur et 8 centimètres d'épaisseur. 

La portée des poutrelles était de 10 mètres , cette portée 
faisait éprouver un balancement assez consittraMe , surtout 
quand les chevaux trottaient en passant le pont 

Les Autrichiens, en se retirant, avaient découvert une 
travée qui fut réparée sur-le-champ avec les bois d'un 
particulier qui existait à peu de distance. 

Au-dessous de Yilladi , la Drave passe à HoUembourg , sur 
la route de Laybach à Klagenturf h et à un myriamètre et denU 
de cette dernière ville. A Hollenberg, où la Drave a de S mè- 
tres à 2 mètres 35 centimètres de profondeur, le pont qui y 
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«t éUUi est formé de ik trayées ayant ensemble 2(0 mètres 
.àê lODgpeor totale; leur largeur moyenne entre les garde- 
fous est de fc mètres. 

Les poQtrelles, de 27 centimètres d'éqaarrissage, ont 12 m^ 
Iras de IragEeur et une portée de 8 mètres 60 centimètres. 

Le taUier de ce pont est à h mètres 36 centimètres aa-dessos 
du nlreaa ordinaire de Teau. 

A 600 mètres de ce pont il en existe un autre sur une déri- 
ftlMMi de la Drare, appelée Dravessa. Ce second pont de 8 tra- 
vées, a de longueur totale 58 mètres sur k mètres de largeur 
entre les garde-fous. Les poutrelles ont les mêmes dimensions 
et portées que celles du pont précédent, et le tablier est à 
3 métrés 65 centimètres au-dessus des eaux qui ont de profon- 
deur à cet endroit de un mètre à un mètre 35 centimètres. 

Après Ilallembourg la Drave passe à 

Walkermark, 

Lavamunde, 

Branburg, 

Saldenbofen, 

Mahrenberg, 

St-Osvald, vis-à-vis San-Lorenz, 

Marbourg, 

Pettau, 

Fiedau, peu au-dessous. Elle coupe la route de 
Warasdin à Nedelitz et passe à Legrad, un peu au-dessus de 
Taffluent de la Muhr, dont il sera bientôt fait mention. 

Elle coupe aussi la route de Koppreinitz à Zakany , passe à 
l^etrowitz et Esseck , d'où elle va se jeter dans le Danube A 
peu de distance de cette dernière ville. 



BT BIViilUSS D'ITALIE. 3 

La Muhr, ou Mnhw. 

Cette riviàre rapide a 92 myriamètres de longaeiu. EHe sort 
da lac de Morwinket, à Test du village de San-Miehael, et vene 
se^ eaax dans la Srave au-dessous de Legrad. Un peu au-dessus 
de San-Michael elle est grossie par un ruisseau «sseï fèrt, 
venant du petit lac qui est au-dessus de Gader-Hauss, et après 
elle passe à 

Rammsiein, 

Predlitz, 

Buhel, 

Einacb, 

Sadel, 

MuraUi 

Teufenbacb, 

San-Lorenzen, 

Unzmarkt, 

A JUDENBOURG. Sur la route de Klagenforth à Leoben , 
et où il existe un pont de 65 mètres de longueur, sur k mètres 
65 centimètres de largeur entre les garde-fous ; il est composé 
de? travées. Les poutrelles, qui forment le tablier» ont 35ceo- 
tiqiètres d'équarrissage, 12 mètres de longueur et 10 mètres de 
portées. La plus grande profondeur des eaux , dans les temps 
ordinaires, est de 3 mètres 3i5 centimètres, et la hauteur du ta- 
blier au-dessus de ces eaux est de 8 mètres 65 centimètres; en 
cet endroit la Muhr est médiocrement rapide. 

Au-dessous de Judenbourg la Muhr passe à 
Knittelfeld, 
Leoben, 

Bruck, où elle reçoit la Miirz qui vient de ItozuscUag, Kin- 
der, ou Kindberg, et Kapfenb^g. 
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Le pont de pilotis sor la M iiher à Bnick a 92 mètres de lon- 
gueur, k mètres 80 centimètres de largeur dans œuvre, et 7 mè- 
tres 35 centimètres hors d'œuvre.— Il est composé de 8tra- 
Tées qui ont 11 mètres de largeur et 6 mètres de hauteur. La 
passe de la navigation (Corpo-d'Aqua, ou Talweg) est à la se^ 
conde travée. 

Composition d'une travée. (Fig. 7.) 

Deui poutres en décharge ayant kbibO centimètres d'équar- 
rissageetll mètres déportée. Elles sont soutenues par des 
cales de 65 centimètres d'épaisseur. 

Six poutrelles de tablier ayant 11 mètres de portée et 11 à 
12 centimètres d'équarrissage : les poutrelles du plancher ont la 
même grosseur, mais elles n'ont que 7 mètres 35 centimètres 
de longueur. 

Dans le milieu de chaque travée est une traverse desoutène* 
ment qui réduit de moitié la portée des poutrelles. Cette tra- 
verse a 7 mètres 35 centimètres de longueur, et 16 centimètres 
d'équarrissage. 

Les poutrelles extrêmes et les poutres en décharge sont sou- 
tenues par les cales et embrassées par des chaînes de suspen- 
sion avec crochets qui ont 28 mailles, forgées avec du fer de 
2 centimètres de grosseur. Ces mailles ont de longueur inté- 
rieure 16 centimètres, et de largeur 2 à 3 centimètres. 

Composition d'une palée. (Fig, 7.) 

13 Pilots verticaux ayant d'équarrissage 25 centimètres , et 
5 mètres 60 centimètres de longueur depuis la terre jusqu'au 
dessous du chapeau qu'ils portent. 

Ce chapeau a 10 mètres de longueur sur 33 centimètres d'é- 
quarrissage. 

3 Pilots de défense. Celui en amont a la forme d'un prisme 
triangulaire et est couvert de forte t Aie sur les faces latérales ; 
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il dépasse les autres pilots de 6 à 8 centimètres de chaque côté. 
2 Ârcs-boutans placés eu aval de la palée. 

Nota. Les pilots de défense et les arcs-boutians sont soute* 
nus les uns et les autres par quatre pilots qui yont en dimi- 
nuant de longueur ou de hauteur. 

Intervalle entre les deux pilots ver- 
ticaux de dehors en dehors .... 7 met. 65 centlm. 

Distance du dernier pilot de défen- 
se au premier pilot vertical . . . . k 30 

Distance du dernier pilot vertical à > 

la partie extérieure de Tarc-boutant 
d'aval. 4 00 

Tonte la palée ( excepté le seul pilot triangulaire de dé- 
fense), est embrassée depuis la terre jusqu'à moitié delà hau« 
teur par 12 traverses horizontales (6 de chaque côté), chevillées 
de deux en deux pilots. Cette même palée est contenue dans 
la partie restante de sa hauteur par des traverses inclinées; 
formant grillages, espacées de 30 centimètres et chevillées sur 
les pilots, à tous les points de contact. Ces traverses onti6 cèii-' 
timètres d'équarrissage. 

Au-dessus de Bruck, la Muhr passe à 

Fronleiten, 

Peckau, 

Feisttritz, 

Gratz, ou Graetz, dont la population est ie 

35,000 Ames (1), 
Feldkirch, 
Wildon, 

(1) Aujourd'hui la population de Gratz dépasse 40,000 âmes. Cette 
ville, chef-lieu de direction d'artillerie, a un grand arsenal de cons- 
truction et un immense dépôt de poudre et de munitions de toutes' 
espèces. 
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San-Géorgen, 

EhrenhauseD» 

Strass, 

Miireck^ 

Bidkersbnrgf 

Altdorf, 
Wanofzen, 

ZvieD» 

Wernsée, . 

Szerdobely; 
et Katory, d'où la Muhr se jette dans la Dra?e, uo pea anodes- 
sons de Legrod. 

Barbues en wmmge mur 1» Hulir* {Fig. 8.) 

Ces barqaes n'ont point d'arrière-bec. Elles sont prindpa- 
lainent employées an transport de9 bois. 

Ces barqaes ont 10 mètres 16 centimètres de longnenr to- 
tale, dont 9 mètres ponr le corps et i mètre ^6 centimiètres 
pour raT«nt-bec, Leur largeur dans œuvre est de i mètres 
35 centimètres ; elles ont de hauteur intérieure 65 à 80 centi- 
mètres. Elles sont construites avec des bordages de 35 centi- 
mètres de largeur et 4 à 5 d'épaisseur. 

Les bordages supérieurs des deux côtés sont courbés de 16 
centimètres. Ceux du fond sont liés, vers le milieu, par deux 
courbes brutes et par cinq semelles qui ont chacune deux mon- 

Une semelle avec ses deux moptans est placée dans le milieu 
de la longueur, et les quatre autres semelles sgpt fixées deux 
en avant et deux en arrière de celle du milieu. 

(içs semelles ont 30 centimètres de largeur, et les courbes 
15 centimètres d'équarrîssâgé. L'intervalle entre Tes çontheû içt 
les semelles adjointes est de 40 à V6 centimètres, et rintêrvalte 
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entre les antres semelles est de 80 à 90 centimètres. Le tout 
est assemblé par des chevilles en bois. 

L'avant-bec est lié an bateau par une semelle ; cet avant-bec 
est forme de planches dans le sens de la longueur du bateau. 
Ces planches sont contenues , au milieu et à la partie supé- 
rieure , par des segmens de 2 mètres de largeur et de 8 centi- 
mètres de flèches. 

Les couturtf sont garnies de mousse recouverte de lattes 
filées par des petits crampons en fil de fer. 

Le derrière du bateau porte « dans son milieu , un arbre 
maintenu par des chevilles çn bois et un arc-boutant indiné. 
C^t arbre, qui sert de support au gouvernail , a % mètres 8S 
Ci^ntim^tres de batteur et li* centimètres de grosseur. 

]ii'ava.D^)>eQ porte aussi un arbre, mais moins élevé, qui sert 
M #WP9H 4» rispe. 

Le : gonv^rnail et la raipe ont la même forme , et Us ne i^ 
lècanifttft dan&ieiirt dîmeiiaions. 

La barque est arrêtée au rivage par une longue perche dont 
uiie.extréiiiK6 est liée au bateaui et l'autre e&trémîté est ter- 
minée par une boucle ilans laquelle on passe une traverse ife 
4 mètre» ft 3 mètres 85 centimètres de longueur, sur laquelle 
OR'ptace de grosses pierres (1). Tout , dans cette coBstructioQ, 
annonce l'enlance de Fart ou phitôt l'insouciance des habi^ns 
à donner une solidité durable à des barques qui leur coAtentsi 
peu de peine , et pour lesquelles ils emploient des^ matériiia 
qu'ils trouvent partout en abondance. 

Ces barques, ayant beaucoup de largeur, sont très propres à 
rétablissement des ponts sur les rivières torrentueuses. 

(1) La parlîe du côté de la barque reçoit une hdjti ep forme de 
ganse, qui entre dans une ouverture oblongue pratiquée au bor- 
4«ige et qui est arrêtée eo dedans par un billot. 
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Les Autrichiens, dans leur retraite, ayant brûlé en partie 
deux palées du pont au-dessous de Knittelfeld, on employa « 
pour rétablir promptenoient la communication, les bateaux ci- 
dessus décrits, au moyen desquels on fit en très peu de temps, 
au-dessous du pont de charpente , un pont de bateaux de 76 
mètres de longueur. 

ne» JkrtÊum et ûem Tmirëes v^munimi. 



Si un pont a plusieurs arches et qu'on en rompe une, le reste 
du pont ne sera soutenu en équilibre qu'autant que les piles se- 
ront assez fortes pour supporter la moitié de l'effort de l'arche 
Yoisme, ce qui ne peut guère avoir lieu que dans un plein cin* 
tre. Dans le cas où la voûte serait surbaissée, et la largeur entre 
les piles considérable , il faudrait à ces piles des dimensions 
qu'elles n'ont jamais. Ainsi, pour pouvoir considérer une arche 
quelconque de pont ouverte par l'explosion de la poudre, sup- 
posons qu'elle soit seule et, par conséquent, soutenue par deux 
culées. 

Pour ouvrir une voûte , il suffit d'en rompre la dé, ce qui se 
fait au moyen d'une tranchée pratiquée sur l'extrados dans 
toute la largeur du pont , recroisée par d'autres tranchées lon- 
gues de 2 mètres 6 centimètres à 3 mètres 30 centimètres, et 
espacées de 3 en 3 mètres ; si l'épaisseur de la maçonnerie , à la 
clé , est de 1 mètre, 75 kilogranmies de poudre suffisent à cha- 
que tranchée ; on y met le feu au moyen d'un moine , et la ré- 
sistance de l'air suffit pour l'effet qu'on se propose. 

Les Piémontais, pour remplir le même objet, suspendent des 
barils de poudre en dessous de la voûte ; l'action de la poudre 
agit alors contre lesvoussoirs du centre à la circonférence, c'est^ 
à-dire dans le sens le plus naturel et qui exige beaucoup moins 
d'effort pour les faire sauter. 

L'expérience a appris qu'une voûte en plein cintre brisé 
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tombe, jnscpi'à ce que le joint supérieur de la première pierre 
qui reste fasse an angle d'environ kSP avec l'horixon ; mais on 
ne pourrait pas augmenter le poids de la partie restante de la 
voûte , sans s'exposer à en augmenter la rupture. Je pense donc 
qu'en supposant même que la maçonnerie soit assez bonne pour 
faire corps, on ne peut établir de point d'appui sur le reste de 
la voûte rompue qu'en dedans du plan vertical qui termine la 
culée du pont, parce qu'alors le centre de gravité de la maçon- 
nerie et de la pression qu'on exerce sur elle passe par les pied»-, 
droits. Ainsf , pour établir un passage sur la rupture d'une voûte, 
il faudra toujours compter sur une largeur égale à celle qui se 
trouve entre les pieds-droits. 

Bélidor et tous les auteurs qui ont écrit après lui ont établi, 
en principe que la rupture d'un arc demi-<circulaire se faisait 
sous l'angle de iS^*. Salimbeni (Trattato degli archi e délie eoUe) 
a iNTouvé que toutes les douelles d'une voûte ou d'une portioa 
de voûte tendaient à se séparer les unes des autres, suivant une 
force qui allait en diminuant depuis la clé jusqu'aux piles , et 
dont l'efTet était détruit par la liaison des douelles entre elles, 
au moyen du mortier interposé que l'on a employé. L'on mon- 
tera le pont sur les chantiers, au moyen de deux points de ré- 
sistance que l'on donnera aux extrémités du treuil par des pieux 
fichés en terre. On chargera aussi le derrière des poutres par- 
tout où s'appliquera ce pont , et l'on fera passer dessus des voi« 
tures progressivement chargées : cette épreuve , nécessaire pour 
assortir l'élasticité des poutres , fixera le degré de force de ce 
pont. 

Nota. Au mois de mai 1815, le ministre de la guerre a fait 
imprimer, à Paris, une instruction très détaillée de six pages in- 
foHo avec une planche , qui remplace tout ce que M. le lieiite- 
nant-général comte Andréossy avait l'intention d'écrire sur le 
rètabUssement des ponts rompus. 
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■utemuL powtmnÊê à dein #e nmhsiàu 

Il est parlé de baieauof forîatift éda$ de nmhii dans nn âlH 
cien mémoire sur les ponts ; mais la construction n'y étant point 
indignée, on ya la donner telle qu'elle a été proposée le 97 se|^ 
tembre 1797. 

Les bateaux de 7 à 8 mètres de lon{(nenr etS mètres de ïïïè^ 
geur, construits en entier en bois de sapin , pèsent environ MO 
kilogrammes ; la diarge ordinaire d'un mulet étant de 100 klk^ 
grammes, il ftiudra donc partager le bateau en sii parties. 

Toutes les sections seront perpendiculaires à lé longtieùf dO 
bateau. 

Elles passeront entre deui cotirbes. 

Chaque portion du bateau sera contetîue pair deux éèdriMfS 
dans le milieu et deux aux exti'émités, placées eu seM éOÉrtftf- 
res. 

Les plats-bords seront formés de deux ou trois parties ànioi^ 
cées à leurs extrémités pour être assemblées ft mi-bois. 

Toutes les parties du bateau étant rtiises à leur fHncë, oé 
unira , dans le plan du fond , deux courbes voisines , en fes ser- 
rant avec des boulons à écroux. 

On placera les plats-bords ; on eh assujettira les parties éfù- 
tre elles, et aux bordages, paireillement avec des boutolis S 
écroux dont les tètes seront en dehors. 

On mettra quelcpies autres boulons de distance en distance 
pour plus de solidité , et on calfatera les joints avec le plus 
grand soin (1). 

(1) Les Rosses représentent, dans la ^ partie de leurs tables édi 
coDs^uctions d'artillerie, un bateau très léger composé d'une car-n 
casse en bois, recouverte de tollçs gou^nnées qui, avec de iégèiei 
modifications^ serait très portatif à dos de mulets. 
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de0 Bateaux mm>tim et non mmjém 

{i Pordemne fe 7 tépinnbrê 1797). 

Les bateaux nayés oût leurs coutures remplies âTec de It 
mousse : la mousse est incorruptible. 

Dans les bateaux non nayés , on se sert, pour les coutures^ 
d'étoupes qui se pourrissent facilement , surtout si les bateMt 
restent attematirement dans l'eau et dans Fair^ce qui eitge des 
t^Morations continuelles et assure peu l'emploi de ces bflr 
teatix. 

Les nayes entretiennent les bordages serrés l'un contre l'a»* 
tre. 

Les bordages des bateaux non nayés cèdent plus facilement 
aux variations de tempâratiure : les pontons de l'équipage , mal- 
gré le soin cpi'on y avait apporté , avaient , à la fin de l'été de 
l'année 1707, des coutures de 0,27 millimètres de largeur. 

Les bateaux chargés sur leur fond sont moins exposés à 
l'action (Urecte des rayons du soleil , et on peut y conserver de 
l'eau dedans. La forme des coutures étant celle d'un coin , la 
réaction provenant des cahots dans la marche maintient les 
étoupes ou bien la mousse. Le contraire a lieu pour les bateaux 
chargés sur leur vide ; ceux-ci rendent , d'ailleurs , les voitures 
plus versantes. 

Les bateaux étant bordés, il faut en calfater non seulement les 
coutures, mais les fentes des bordages ; examiner avec soin les 
lentes des nœuds, et boucher avec un tampon en boislee trous 
que ceux-ci laissent, lorsqu'ils se détachent; on goudronne ensuite 
en dehors , quelquefois en dedans. Pour boucher le trou d'uA 
IkBùd , on emploie un tampon conique en forme dé coin, chassé 
ayec force dans le milieu du petit bout. 
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de parler eût été bien mieux , quant à sa position par rapport à 
la ligne , sous le fort de la Chiuse qui eût servi à le couvrir : 
mais Y vis-à-vis la Chiuse , il n'y a point de route pratiquée , ni 
praticable. Ce pont eût été d'ailleurs exposé , comme le fort , à 
être écrasé par les pierres qu'on aurait fait rouler du haut de la 
montagne, et qui ont occasionné deux fois la reddition de ce 
poste. 

Les ponts ne doivent être établis , autant que faire se peut, 
qu'entre deux bords bien déterminés. Les ponts placés dans les 
coudes, au point d'incidence des rivières, jouissent rarement de 
cet avantage , parce que , le courant principal touchant à cette 
rive , il existe un gravier dans la partie opposée où les eaux se 
répandent dans les crues ; en sorte qu'il faut avoir une grande 
quantité de matériaux en approvisionnement pour suivre Tex- 
tension que prennent les eaux en largeur, ce qui exige beaucoup 
de dépense et des soins continuels. 

Les ponts dans les coudés voient venir les bateaux, les 
radeaux et les flottes que l'ennemi peut lancer ; plus haut ou 
plus bas , ils ne perdent pas cet avantage ; c'est ce qui me 
détermina à construire le pont de radeaux de Trente au-dessous 

du coude qui est presque vis-à-vis l'allée de Dans le coude, 

il eût eu peu de longueur ; mais il aurait existé , à sa gauche , 
un gravier considérable. Plus bas, les bords étaient bien pro- 
noncés. Les deux positions se trouvaient également au-dessous 
de la ville , à proximité de la grand'route , et sous la protection 
du plateau isolé , dit du Parc-aux-Cerfs. Le principe que nous 
venons d'établir n'a cependant lieu cpie sur les rivières diguées 
ou qui ont formé leur lit ; car, dans les rivières torrentueuses 
comme le sont celles de Gênes , du Montferrat et dil Frioul , qui 
prennent une extension prodigieuse au sortir des montagnes , et 
se divisent en plusieurs bras , il faut établir un pont à demeure 
sur le courant principal , et des ponts provisoires pour le pas^ 
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sage de Tinfanterie sur les petits bras. La nature même de ceà 
riyières , qui ont , dans la partie moyenne de lenr cours , une lar- 
geur trop considérable , exige souvent qu'on remonté an point 
où eUes sortent des montagnes pour entrer dans la plaine , ôa 
qu'on descende vers leur embouchure , parce qu'eHes sont pres- 
que toujours diguées dans ces endroits. Lorsque les eaux de- 
viennent trop fortes , le plus prudent est de retirer les ponte 
provisoires et de replier le pont à demeure , afin de ne pas voir 
emporter par les eaux des matériaux presque toujours impossi- 
bles à remplacer. 

Les circonstances militaires relatives à l'établissement d'im 
pont dépendent !<> des dispositions générales ; i9 de la topogri^ 
phie particulière du terrain , à laquelle il faut nécessairement 
avoir égard pour lui procurerune défense. 

Les dispositions générales tiennent, dans bien des cteodsiohft; 
à la nature des positions qui bordent une rivière ou qui l'avoist^ 
nent. Ces positions sont quelquefois si déterminées que, qdels 
que soient les temps et la manière de faire la guerre , elles coih 
servent tous leurs avantages. Je prendrai pour exemple l'Adige. 

Cette rivière a une bonne ligne entre Trente et la Sarca , avec 
la vallée de Mori derrière , qm communique de Rovérédo à Tor- 
bolle , et au nord du lac par Nago , qui ferme la vallée. 

Vient ensuite, en arrière, la fameuse portion de la Corona (1) , 
position décisive , mais qui demande des forces considérables 
pour être gardée. Cette position a , pour première retraite ^ la 
plaine de Rivoli , où l'on peut livrer bataille , et , pour deuxièmie 
retraite , la ligne de Castel-Novo , appuyée à Vérone et à Pes- 
ddera , ayant Mantoue derrière. Une armée qui occupera TA- 
dige supériejore serja donc obligée d'avoir un pont d'avant-garde, 

(1) On peut défendre la ligne de la Corona avec 15,000 homméi ; 
nais il fiiut Mrei cheval sur le Monte-Baïdo, ee qtU'ii'^t pas phtti* 
cablQ dans touteo les maisons. ' '^"^ 
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un peu en arrière de Trente , pour la communication des trou- 
pes de la gauche avec celles du Lavis ; un pont en retraite à 
Sacco on à Ravazzone , au débouché de la vallée de Mon ; un 
troisième pont sous le plateau de Rivoli qui , se trouvant trop 
près de la ligne , dès que les hauteurs de Sainte-Anne ne seront 
point occupées , devra être replié , lorsque tes troupes de la rive 
gauche auront fait leur retraite ; et , enfin , un quatrième pont à 
la Séga ou à Polo(l)pour la OMumunication de la ligne de la 
Corona. Ce dernier point sera toujours un peu éloigné de cette 
position ; mais il y a impossibilité physique à en établir un plus 
près de la Chiuse , parce que TAdige coule dans cet intervalle 
entre deux murs de rochers parallèles et à pic ; dès lors, le pont 
serait dominé , et il n'aurait point de conmiunication. 

Maître du lac de Garda , de Peschiera et de Vérone , l'ennemi 
ne peut rien entreprendre sur les flancs de la position de Gastel- 
Novo , et les passages des deux rivières sont bien couverts. 

Comme Mantoue sera toujours l'objet des opérations sur l'A- 
dige et te Mincio , voyons les passages qu'on pourrait entrepren- 
dre sur ces deux rivières depuis la ligne de Castel-Novo jusqu'à 
leur embouchure. 

Entre Peschtera et Goito, le Mincio est presque partout guéa- 
ble ; il était navigable autrefois avant que les Vénitiens eus- 
sent gâté son lit , en y faisant des digues de moulins. Comme la 
colonne ennemie qui agirait sur la rive droite du Mincio serait 
descendue de la droite du lac d'Idro par des diemins très diffi- 
ciles , elle n'aurait pas pu amener les moyens i»^pres à l'éta- 
blissement d'un pont , ce qui indique que la ligne du Mincio 
doit appartenir à une seule puissance , et qu'il faut rétablir sa 

(1) Pescantina fournit encore un emplacement de pont ; mais la 
position de Bussolongo, sur la rive opposée, domine et découvre au 
loin avec trop d'avantage pour qu'on puisse craindre un passage par 
surprise. , 
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navigation , tant pour avoir une plus grande profondeur d'eau 
que pour en faire une conununication utile au commerce et 
avantageuse pour approvisionner Mantoue. 

Le passage de Yaleggio , où il y a un pont , mérite d'être 
gardé ; il existe un vieux château qui avait cet objet. 

Goito , poste fermé, peut être mis en état de défense et pro^ 
téger son pont. 

Entre Goito et Mantoue, il n*y a que le seul endroit où est si- 
tué le moulin de Camignana qui permette l'établissement d'un 
pont: tout le reste est impraticable. Mais on sent qu'à cette 
distance la ligne d'opérations d'une colonne destinée à agir iso- 
lément et d'une manière secondaire serait trop étendue, et que 
celte colonne n'arriverait pas jusque là , si la ligne de Castel- 
Novo , attaquée de front , résistait encore , F*ossa-Maëstra liant 
le Mincio au Pô. 

Maintenant , si l'ennemi voulait manœuvrer sur l'Adige en- 
tre Vérone et la partie basse de cette rivière , il occuperait Pa- 
doue , Yicence et Villa-Nova , et il couvrirait ce dernier endroit , 
en s'établissant dans la position de Caldiero et de C!odognok, 
ayant ses avant-postes à Saint-Martin. Maître de cea divers 
points , il le serait aussi des conununications par les digues ser- 
vant de chaussées qui , traversant les ValU-Yeroneêi ^ ou plaines 
marécageuses du Véronais, aboutissent à difiérens points de l'A- 
dige. 

Des environs de Saint-Martin et de VilhhNova partent deui 
digues qui vont se joindre vis-à-vis de Ronco. La première serre 
d'assez près le cours du fleuve pour que tous les points entre Vé- 
rone et Ronco, et principalement Zevio, puissent être menacés. 

Des environs de Padoue partent également éeox dignes; 
celle de gauche se rend à Ferrare par Monsdioe, Rovigo et 
Franoolino, en travwant la Basse-Adige et te Bii^i et cdle 
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de droite conduit àMantonepar £ste,Moiitagnana,Bevilacqaa, 
Legnago^ Cérea et Castellara. 

De Ronce on se rend aussi à Castellara et à Mantoue ; mais 
la route est assez mauvaise. 

Le point de Ronco est trop important, et son passage trop 
fameux par la bataille qui s*est donnée dans ses environs, pour 
que nous n'entrions pas dans le plus grand détail à son sujet. 
L'emplacement du pont de Ronco nous fera voir en outre com- 
ment on doit se décider entre deux positions dont Tune parait 
au premier abord plus avantageuse que l'autre. 

Nous avons dit que deux digues aboutissaient vis-à-vis Ron- 
co : celle de gauche se dirige vers Saint-Martin; l'autre digue, 
que j'appellerai digue du centre , vers Villanova , sur la route 
de Vérone à Vicence, passant par Arcole : ces deux digues for- 
mant un angle très-ouvert , laissent entre elles des marais im- 
praticables. 

L'Alpone, rivière de dix toises de largeur, qui prend sa source 
vers Montferrat, et reçoit les eaux d'écoulement des ValU-Véro- 
néii^ traserse la digue du centre en avant du village d'ÂrcoIe , 
s'éloigne ensuite de cette digue, et va se jeter dans l'Adige à 
deux milles au-dessous de Ronco, et à un mille d'Albarédo. 
Le village d' Arcole a donc un pont d'environ douze toises du 
eôté de l'Adige. 

La grande digue de l'Adige, que j'appellerai digue de droite, 
venant de Legnago, passe kAlbarédo, longe T Alpone en remon- 
tant, tourne le village d' Arcole, et conduit immédiatement à 
Villanova. L'intervalle entre la digue du centre etl'Alpone est 
plein de bdh, de niarécagei et coupé par des canaux d'écoule- 
ment. 

Tel est exactement le champ de bataille que l'on trouva, 
torsqu'^NFès avoir combattu deux jours de suite, par un temps 
tftcux, et Mmlnkcèfn, i aaint-Martia, à GakUèro et à Code- 
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gnola, position fMrincipale en avant de Vérone, le général en 
chef, îMur une marche de nnit, se porta à Ronco, et passa TA- 
dige à 4a pointe du jour pour tomber sur les derrières de la ligne 
de Tennemi, hii enlever ses bagages et le grand convoi destiné 
à approvisionner Mantoae. 

Le pont fut établi à Ronco, an point de réunion des dHgnes 
de gauche et du centre ; d'autres, depuis, l'auraient vonhi àAI- 
barédo : Examinons ces deux oi»nions. 

La digue de gauche et celle du centre, séparées, comme nous 
l'avons dit, par un marais imjNraticable, étaient très-divergentes, 
ce qui les rapprochait beaucoup des bords de l'Adige vers leur 
point de rencontre, en sorte que les intervafles de droite et de 
gauche pouvaient être facilement fermés, soit par des abattis, 
soit par des retranchemens, et le pont se trouvait de suite cou- 
vert. En occupant ce point, on tenait l'ennemi en échec sur tes 
deux digues ; on avait deux routes pour entreprendre sur lui ; 
et Tennemi ne pouvait s'approcher dupent par les digues, sans 
prêter le flanc aux pièces md^Oes (ju'on manœuvrait sur la rive 
droite de l'Adige. 

En établissant le pont à Albarédo, on n'avait qu'un chemin 
pour se porter sur l'ennemi qui en avait trois pour-se porter 
au bord de l'Adige, s'y f(Htner en front et inqni^r continuel- 
lement notre ligne. Ainsi, quoique la digue d'AH)arédo fftt 
celle par où Ton pouvait tourner le vfflage tfArcole, le pont 
ne devait pas être étabK à cet endroit. 

Maintenant^ si on feit attention que l'Alpone cot^ très-près 
de la digue <F Albarédo, que cette rivière, d'un cours trancpriHe, 
est peu large, et qtte son embouchure se trouve à trois inififes* 
d'Arcole , en établissant un pont k Fembouchure, on se rend 
mattre de la digue d' Albarédo, et on a tous les moyemr de tenir 
l'ennemi éloigné, parce qu'il ne peut pas hasarder Mb de son 
corps de bataillé, des forces considérables du eêté d'ABmrédo ^ 
où ces troupes seraient vues de tous les côtés, et en butte aux 
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uiouvemens delà garnison de Légnago. Le pont de PAlpone se 
trouve couvert naturellement par un crochet cpie forme la digue 
du côté d'Arcole. 

Le général Goieux, avec 2,000 hommes, passa TAdige à Al- 
barédo, sur un pont volant ; il tourna le village d'Arcole, s'en 
empara, l'occupa im moment, et fit sa retraite sur Ronco, par 
la digue du centre. Ce sera toujours un problème, comment un 
village qui avait coûté tant de sang, et qui était si important, a 
clé aussitôt abandonné que pris. Le lendemain, l'ennemi, pro- 
fitant de notre faute, et éclairé sur la sienne, s'avança sur la 
même digue, et fut occuper le village d'Albarédo, où il établit 
une batterie qui enfilait la digue de la droite de l'Adige, la ri- 
vière, et portait ses feux à l'entrée de l'Alpone. Le troisième 
bataUlon de la quatrième fîit passer l'Adige à J^gnago, chassa 
Tennemi d'Albarédo, et s'empara des deux bouches à feu qui 
y étaient en batterie ; en même temps, il s'approcha du pont 
par la digue de gauche, et voulait tenter de s'en emparer : il 
aurait coupé, parce moyen, les troupes qui se trouvaient devant 
Arcole, et à l'embouchure de l'Alpone. C'est là que la trente- 
deuxième battit l'ennemi, lui fit grand nombre de prisonniers, 
et conunença à décider la victoire. 

On ne sera pas moins étonné lorsqu'on saura, qu'après les 
démonstrations qu'on avait faites dans la soirée pour passer l'Al- 
pone de vive fœxe, l'ennemi laissa établir au même endroit, et 
à trente toises de ses postes , un pont de bateaux, à trois 
heures du matin^ et par un claif de lune qui laissait apercevoir 
distinctement les objets: mais la véritable raison, c'est que 
tout le monde était fatigué de part et d'autre. 

La vi(ïtoire fut douteuse pendant trois jours ; elle coûta bien 
«lu sang. On en aurait beaucoup épargné ; la position de l'ar- 
mée n'eût pas été aussi critique, si le système du pays eût été 
mieux connu. On s'acharna devant le pont d'Arcole, sur une 
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digne de queUpies toises de largeur. Le général en chef mit 
dans cette attaque une obstination digne de son Ame élevée, 
et de la situation désespérée des affaires. U se présenta même 
au pont d*ArcoIe à la tête des troupes ; mais il ne fut suivi que 
de son état-major. 

La bataille d'Arcole peut être comparée, par ses circonstan- 
ces, à la journée de Munda, que Florus décrit avec tant d'in- 
térêt. 

a Munda, dit Thistorien latin, fut la dernière bataille que li- 
T» vra César. Là, son ascendant ordinaire parut l'abandonner 
x> un moment. Le combat fut long-temps douteux, et le danger 
» imminent; il semblait que la fortune délibérât avec elle-même. 
» César, sur le point de combattre, avait paru trister, contre sa 
» coutume ; soit qu'il fît réflexion sur la fragilité des choses 
D humaines, soit que, monté aussi haut qiie Pompée, il craignit 
» la même chute. Dans le fort du combat, dans le moment où 

» le carnage était égal des deux côtés César eut la douleur 

» de voir ses vétérans, éprouvés par tant de victoires, reculer 
» pour la première fois. Ils ne fuyaient pas encore ; mais c'était 
» plutôt un reste de lionte qu'un effort de courage. César des- 
» cend de cheval et s'élance, plein de fureur, aux premières 

. «g.»: d .rtte le. fur^b, a ooTt to w, .«.TOP,™. 

» sure ses soldats par ses cris, ses gestes, ses regards. On cUtqne 
» dans ce moment de crise, il songea à se donner la mort, et 
» qu'on vit même sur son visage la pensée funeste qui l'agi- 
» tait. » 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur l'Adige, nous 
«goûterons encore quelques traits. 

Provera passe l'Adige à Anghiari, au-dessus de Légnago, et 
marche droit sur Mantoue par h route de Céréa, Sanguinetto 
et Castellaro. L'obstination que mirent les ennemis à emporter 
te chAteau de Bévilacqua, et à le copserver, était nécessaire à 
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leur projet. Angereau y fut trompé ; il retira le poste de Bé? i- 
lacqua quil fit rentrer dans Légnago, et Provera effectua son 
passage. 

Wurmser avait suivi la même route pour entrer dans Mao- 
toue ; mais il avait traversé Légnago, qu*on avait négligé d'oc- 
cuper. 

Provera fit une faute capitale, celle de laisser sur ses derriè- 
res, et pour garder son pont, 2000 hommes qu' Angereau battit 
avec sa division qu'il rassembla des divers postes quMl avait le long 
de TAdige. Provera devait détruire son pont et couler bas ses 
bateaux ; sa ligne d'opération de l'Adige à Mantoue était trop 
étendue pour espérer conserver ses conununications : c'était sa- 
crifier le quart de ses forces en pure perte. 

Le général Guieux, établi à Ronco, ayant appris le passage 
de Provera, fut long-temps incertain du parti qu'il prendrait ; 
il avait ordonné de brûler le pont de Ronco ; sur l'obsen^aticof 
que le capitaine de pontonniers lui fit, que ce serait indiquer 
sa marche à l'ennemi, il se contenta de faire couler les bar- 
ques. 

Provera se présenta à Saint-tîeorge, et il aurait dû se rendre 
du cAté de la citadelle, par où Wurmser aurait pu effectuer 
une sortie générale : il n'en tenta qu'une avec peu de monde. 

Dans le dernier siècle, W prince Eugène avait passé l'Adige 
au village de MasI, près de Castel-BaMo, ayant l'Adigetto de- 
vant lui, et avait battu Catinat. Quelc(ues années après, Ven- 
dôme éprouva, sur la Hasse-Adige, les mômes revers. 

On voit , d'après tout ce que nous avons dit dans cet article , 
que remplacement des ponts exige un assez grand nombre de 
considérations. Ainsi, lorscpie (k l'article Equipage (fc jx^if^^ En- 
cyclopédie de Genève , supplément aux mots fonu et équi^ 
pages de ponte) , on établit en ])rln('lpe que les ponts doivent 
être placés dans l(*s reiifrans , on sent que a* n'est qu*nn tm 
très particulier du problème général. Il n'y a pas de doute que 
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les rentrans ne donnent la facilité d'établir des batteries sur les 
flancs de l'ennemi, tandis que les saillans fournissent àTennemi 
les moyens de diriger sur le pont, ou sur l'objet à détruire, des 
feux croisés.Dans ce dernier cas, l'ennemi agit de la circonférence 
au centre ; mais il ne s'ensuit pas, comme le dit l'auteur, que sur 
la rive opposée, on agisse du centre à la circonférence; car dans 
une position parallèle à une autre, rien n'empêche d'établir sur 
la première des contre-batteries. 

Kote mur une Batterie nicirUiiue« 

Au siège de Gaëte, dans le golfe du même nom, fait en 173V, 
par les troupes espagnoles, sous les ordres du comte de Monte- 
mar, et défendu par les impériaux , on construisit dans la mer, 
sur les dessins du fils du maréchal de Berwick, un cavalier en 
terre sur des barques coulées à fond ; et la batterie qu'on y éta- 
blit, sous les yeux de don Carlos, infant d'Espagne, produisit 
un eCTet bien plus considérable que les batteries flottantes ordi- 
naires; 

Des Badeaux servant de batteries flottantes* 

On attribue l'invention des radeaux sur tonneaux servant de 
batteries flottantes, à l'amiral vénitien Angel)-Emo. Dans le 
mausolée qu'on lui a érigé dans une des salles de l'arsenal de 
Venise, et qui a été exécuté en beau marbre blanc par Canova, 
pendant qu'un géiiie couronne le buste d'Emo, placé sur un pié- 
destal, un autre génie , placé sur un de ces radeaux, est occupé 
à graver sur le piédestal, ces mots: Angelo-Emo immortali', il 
n'y a d'écrit que la première lettre du dernier mot. 

Au dernier siège de Gibraltar, en 1782, le gouverneur EUiot 
dit avoir fait construire de ces radeaux, mais ils n'ont pas été 
employés. 

On a construit des radoaux-batteries^flottaules portant du 40 
vénilieu [i\ français). 
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jarretière qae Ton peut billotter, on simplement nouer. On a 
soin de disposer les tonneaux de manière que le trou du bondon 
se trouve hors de Teau et dans la partie supérieure, pour que 
Ton ait la facilité, lorsque le radeau est construit, de pouvoir 
vider l'eau qui pénétrerait dans les tonneaux, par le moyen 
d'une pompe. Quand ce rang est ainsi uni et bien lié, on le jette 
à Teau et on l'assujettît dans le cadre, en passant un autre cor- 
dage qui embrasse le rang de tonneaux en entier, et les deux 
montans du cadre, le triplant aussi et le serrant encore à tous 
les intervalles des tonneaux. On fixe ainsi les six rangs de ton- 
neaux dans leurs cadres, et on les assemble en les liant Tun à 
l'autre ; il ne reste donc plus qu'à jeter cinq poutrelles de 16 
centimètres d'équarrissage qui posent dessus et de chaque côté 
des tonneaux. Puis l'on couvre ces sept poutrelles de madriers 
de 55 millimètres d'épaisseur, que l'on fixe en les clouant, et 
où Ton perce des trous correspondant à ceux des boudons des 
tonneaux, pour faciliter le naoyen d'en vider l'eau oonune il est 
dit plus haut. 

On établit aussi une galerie tout autour pour la sûreté des 
hommes qui manceuvrent, et pour faciliter l'exercice des 
rames. 

L'établissement des bouches à feu sur ces radeaux est extrê- 
mement simple, mais serait peut-être susceptible d'être perfec- 
tionnée pour en faciliter la manoeuvre. On forme seulement un 
durable Ut de madriers. Dans l'espace qu'elles doivent occuper, 
les pièces de canons sont montées sur des affiiits marins à rou- 
lettes, et les mortiers sur leurs crapauds ordinaires ; le recul en 
est maintenu par des bragues fixées à la traverse du cadre. Les 
(Hèces sont en batterie sur la largeur du radeau, étant le seiii^ 
qui se présente en avant dans sa marche naturelle ; ce qui doniije 
aussi l'emplacement derrière les pièces pour y recevoir un^ 

grande mm qpl doit couteiur les munitioas. O^ «Sâts i jroft- 
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lettes doivent aroir des inconTéniensdans le peu de justesse que 
Ton doit obtenir pour le tir, el iortoiit dans la diffikmlté pour la 
manflcufre, qui est à bras d*boiiiiiies, sur un plao horiuMilal; 
elle serait, je crois, facilitée avec nos afiuts à coulisses qoi, pait- 
être aussi, ne soutiendraient pas les secousses d*un gros calibre 
tel que celui de iSk français ; mais Ton pourrait toujours, ce me 
semble, prodhme un grand al è gemcnt ëans eette mancrarre, 
en adaptant des palans fixés èdes poteaux élevés des deux côtés 
de l'affitt sur k traverse du cadre. 

Les matériaux étant prêts, on peut fadlemeiil eonstruire un 
de ces radeaux en un jour, avec dix honmes; et mettre les 
pièces en batterie. 

Ces batteries flottantes ont pénétré dans des fonds de 65 
centin^tres d'eau seulement, n'en {Menant que 50 centimè- 
tres avec le poids de deux canons de 2i en fer. 

Ces renseignemens ont été donnés par le constructeur même 
de cette machine qoi fit les différentes qirevrëi èeos la di- 
rection de l'amkal Emo, et qui en a vu M mtÉ w > les effets 
avantageux (1). 



(1) Les radeaux sur tonneaux, servant de batteries IloCfaoies, ont 
été employés, pour la première fois, le 3 octobre f 7fô, i Pattâqpie 
des fortins et de la grosse batterie du môle qui défend le goulet de 
la rade de Tonis. Ces radeaux, commencés le 26 sqifembre, fineot 
àcbevéâ le 30. On y établit devant et derrière deux basfli^a^e^ 4e 
i ttiètre35deliaateiiretde80centimèCresdelargear,laianuituiie 
embrftsure poor le tir, formés de monlans de sapins avec leors fi|- 
yerses, et remplis dans le fond de sacs de sable, et par-deMii, de 
ctdrsetdèsacséelaine. Ces radeaux flotfansliarenteoodatti 1300 
ptt de k gtl)0e battaie du môle, trafnès i te reiDorqoe par lei bai^ 
qaes armées et les saîqaes; elles jetèrent l'ancre dans celte poil- 
ttbn. n t atiM j^oor leaerviee dediaqoe ndeau f pDole, i eaporal^ 
4 âttonmets, 4 marins et 4 «Dsflien. (ExtraHd'mi jootiial i^ 
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Des Matériaux néeessairts pour la construction d*une Batterie 

flottante. 



Trente-iix Tonneaux ayant quatre eereUê en fer 

à chaque bout. 

mètr. cent. 

Longueur 1 16 

Diamètre au renflement 1 » 

Quatre Poutres de sapin. 

Longueur 7à8 35 

Equarrissage » 33 

Sept PoutreUes de sapin. 

Longueur 8 36 

Equarrissage » 13 

Foissac, dans son Traité de la guerre des retranchemens, propose 
des radeaux avec des châssis portatifs, pour les passages des riviè- 
res. 

M. le chef de bataillon d'arlillerie Yallier a commencé en 1813 à 
CorfoUy sous les yeux du général de division Donzelot et du colonel 
Bollot, directeur de rarlillerie, des expériences fort intércssanles 
qu'il n'a pu terminer qu'en 1819, étant alors sous-directeur à 
Bayonne. 

Deux parties de ces expériences ont été imprimées, l'une en 18S2, 
et l'autre en 1826 , chez Guhraudet , rue Saint-Honoré, n. 315 , à 
Paris. 

La 3* et dernière partie, qui va paraître chez te même imprimeur, 
contiendra tout ce que Ton peut désirer sur la construction et 
remploi des batteries flottantes. 
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Quarante Madrien. 

Longaeur 7 » 

Largeur d 33 

Epaisseur y^ 05 

Poutrelles pour les CFaléres et étançons en bais blanc. 

Longueur 80 » 

Equarrissage i> 11 

Quatre cent vingt Clous. 

Cordages de 

160 mètres de longueur et de diamètre. » 14 

9S0 » Ibid » 20 

80 » pour Bragues. . . » 42 

Douze Rames. 
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MJEMOMJRJS 

Sur 1» HëfNMM des Oétes de la méaiierrmuée , 

DEPUIS NICE jusqu'à BORGHETTO. 

(Exlrimilé de Vaile droite de V armée d'Ilalie), 

Les Anglais tiennent la mer; notre petite escadre n'ose se 
montrer vis-à-vis la leur. L'armée dltalie occupe un pays 
neutre et ami , mais dont le gouvernement , par des mesures 
de prudence, ne nous fournira que des secours précaires. Nous 
avons en fece les Autrichiens , qui sont les alliés des Anglais ; 
eeux-ci O'oisent en grand nombre sur les côtes ; ils menacent 
d'une descente le pays génois , et ils cherchent à nous couper 

N** 40. 3« SiRIE. T. 1&. AVRIL 18&3. 3 
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les gnbsistances , en interceptant nos convois et en gênant le 
cabotage. 

L'objet de la mission dont je ^ois chargé est 4e tAcher de pa- 
rer à ces deux inconvéniens ; on peut le faire par les mêmes 
moyens , lesquels consistent : 

lo A construire des batteries pour défendre les caps et pro- 
téger les mouillages , parce que c'est sur les caps que les cor- 
saires coupent les oonrois , et c'est dans les mouiBages qu'ils 
vont chercher un abri ou bien poursuivre leur proie. 

2o A établir des vigies pour observer les inouvemens des bft- 
tûnens ennemis et en rendre compta avec célérité et préci- 
sion. 

3o A placer de distance en distance des détachemens qui 
puissent se porter, dans le moins de temps possible , aux en- 
droits de débarquement; ces détachemens seraient soutenus 
par des réserves placées en arrière ou dans Tintérieur des ter- 
res. 

4o À tenir sur la côte des divisions de vaisseaux pour éloi- 
gner les frégates et les petits bàtimens armés pour escorter les 
convois. 

Nous observerons, quant à la descente, que l^ntr^rise dot 
puissances maritimes contre leurs voisins , avec des corps d'ar- 
mée, ne peut avoir pour but que d'incendier les grands établis- 
semens de la marine qui sont sur nos côtes , ce que les Anglais, 
malgré leurs efiForts , n'ont jamais pu parvenir à faire dans au- 
cun temps, ou bien à fournir des secours a un pays insurgé, 
on a vu quel a été le succès de cette niesure à Quiberon en juilt* 
let 1795 , ou bien encore à combiner une opération avec l'ar-^. . 
niée de terre pour prendre à revers une ligne dont la #rf)^i%i, 
est perpendiculaire à la plage , et c'est le cas de la 4riltei4b|^ 
l'armée d'Italie ; mais si l'on fait attentkMBi < 
pourra agir sur les flancs de rennemi , auc 
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nable pour lui , et que si on parvient à lui couper la çommuni* 
cation avec ses derrières ou avec la flotte , il sera détruit par I« 
faim ou par les armes , on verra qu'une entreprise de ce genre 
surtout sur une mauvaise plage , et dans la saison où nou4 eiH 
trons , ne vaudrait ni le risque , ni la dépense qu'elle occasion- 
nerait, et qu'ainsi la probabilité des succès d'une pareille entre- 
prise est nécessairement très éloignée. Au reste , comme aras 
l'avons déjà observé , les moyens d'empêcher une descente softf 
les mêmes que ceux pour protéger le cabotage. 

Frincipes rnmr lemqméËm on doit ëtalillr 
le« WÈmUerktm de «dtes. 

Les batteries sur les côtes se distinguent en batteries à dç-, 
meure et en batteries mobiles; ces dernières ont pour objet de s'op- 
poser immédiatement au débarquement des troupes. Les batte- 
ries à demeure sont destinées à défendre l'entrée des rades« des 
ports, les mouillages sur la côte, ainsi que les parties abordables 
de la rade et tous les points d*où on peut protéger le cabota^Q 
et l'approche. Le nombre de ces batteries doit être déterminé 
d'après ces dîflérens objets; on doit observer, pour leur empla- 
cement , de les établir sur des îles , sur des bancs de rochers ou 
de sable, ou sur des points les plus avancés en mer , de manière 
à découvrir le mieux et à battre le plus qu'elles pourront. D*aprà^ 
cela , on ne doit point placer des batteries vis-à-vis les mouilla^ 
ges , mais bien à droite et à gauche pour croiser au devant let 
bâtimens mouillés. Quant à leur direction , il n'est pas douteux 
que les feux ne doivent être croisés et se répandre sur tous les 
points où l'ennemi pourra se présenter. 

Dans la construction des batteries à demeure les parapets en 

maçonnerie sont insoutenables ; il faut 80 à 85 cent, de bonne 

""■^" - """'^^Urtossus de la genouillère; les terres mêlées de pierre doi- 

tées à la claie ; si l'on n'a que des terres légères , avoir 
amxt gabions, claies, saucissons, fascines, sacs- 
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à-terre, etc.; on doit les fermer partout où elles ne peuvent pas 
être assurées par des escarpemens de rochers ou autres défen- 
ses naturelles, et surtout mettre à Tabri d'un coup de main cel- 
les situées sur les caps qu'il importe le plus de conserver. 

Princiiies pour leur «rmeiHienf. 

Les pièces seront de gros calibre (1), montées, autant qu'il sera 
possible, sur des afiûts de côte ; on emploiera autant de mortiers 
qu'on pourra. Quoique le tir des bombes soit incertain, surtout 
sur mer, les vaisseaux embossés lèvent l'ancre ou coupent leurs 
cables, dès le moment qu'ils voient tomber les bombes , même 
à la distance de 200 mètres du bord. On établira des grils ou 
des fourneaux avec leurs ustensiles pour pouvoir tirer à boulets 
rouges. 

Les fourneaux à réverbère sont d'une construction longue , 
ce qui ne convient pas aux circonstances actuelles. 

Les grils avec et sans soufflet peuvent être employés , quoi- 
qu'ils ne rougissent que lentement et imparfaitement leurs bou- 
lets, et qu'il y ait quelque danger de s'en servir, à cause du voi- 
sinage du feu. 

Les fourneaux à caisse dont on se sert sur les petits bàtimens 
méritent la préférence , surtout ceux à deux grils , perfection- 
nés par le citoyen Yavasseur, chef des constructions de l'artil- 
lerie de la marine , à Toulon. Ces fourneaux ne doivent être 
chauffés qu'avec du charbon de bois :'on commence à chauffer 
le fourneau avec cette espèce de charbon ; on ouvre les regis- 
tres pour donner passage à l'air, et l'on fait jouer les soufflets. 
Les fourneaux à caisse fournissent, pris à la tuyère, deux bou- 
lets de 21 suffisamment rouges après trente à quarante minu- 
tes, et puis deux au centre , quand on a soin de les rapprocher 

(1) iPar gros calibres on doit entendre les canons de 36, 24, 18 et 
16 au moinsi: le^ Qbusierç d^ 8 el les mortiers de 12 ou 10. 
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des tuyères, et ensuite de cinq en huit minutes. Chaque fois on 
doit remettre du charbon. II existe beaucoup de ces four*- 
neaux à Toulon. 

Le tir à boulets rouges doit être exécuté avec soin , mais sans 
précipitation , parce qu'il est aussi sûr et aussi peu dangereux 
que le tir à boulets froids ; la seule attention qu'il faille avoir, 
c'est de se servir de gargousses (principalement de parchemin 
ou de demi carton) qui soient parfaitement saines , c'est-à-dire 
qui ne laissent ni perdre, ni tamiser la poudre, pour qu'il ne se 
forme point de traînée dans l'intérieur de l'ftme ; d'après cela , 
il faut éviter sur toutes choses de déchirer la gargousse. 

On se servait autrefois de bouchons de terre glaise placés en- 
tre la charge et le boulet. Ce moyen incommode était impratica- 
ble en beaucoup d'endroits ; aussi l'a-t-on remplacé avec succès 
par le bouchon en fourrage sec , que l'on met d'abord sur la pon- 
dre y puis après un bouchon de fourrage mouillé , ensuite le bou- 
let rouge , et enfin un bouchon de fourrage mouillé par dessus 
tout , pour contenir le boulet. Ce moyen est le plus simple et en 
même temps le plus expéditif . 

La disposition des batteries , c'est-à-dire leur élévation au-dessus 
du niveau de la mer, dépend essentiellement de l'éloignement 
des mouillages , dont la distance moyenne est, en hiver, sur les 
côtes d'Italie , de 400 à 600 mètres ; elle dépend encore de 
l'angle de chute, qui doit être de &• à 5 degrés pour que le boulet, 
ayant la faculté de ricocher, conserve assez de force pour percer 
le flanc d'un vaisseau à 600 mètres et plus. Il résultera de cette 
disposition que les batteries de côtes auront contre les vaisseaux 
l'avantage du plein fouet et du ricochet, et qu'elles seront trop 
élevées pour que les ricochets des vaisseaux puissent les attein- 
dre. Si l'on joint à cela qu'un vaisseau présente , sur son flanc, 
une surface très considérable en comparaison de celle du devant 
de la batterie , sans compter les voilures , cordages et mâtures , 
et que le pointement se f«it à terre avec infiniment ptas de pré- 
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dsion qae sur mer, on ne sera point étonné que des batteries 
d'an petit nombre de pièces aient un avantage considérable sur 
des vaisseaux qui auraient vingt fois plus de canons. 

nfaut avoir dans chaque batterie un gardien, un corps-de- 
garde et un magasin à poudre. 

VëecMlté A*mwBir ^em portes d'Infanterie. 

L'entreprise hardie des Anglais dans Taffaire d'Allassio , les 
projets formés dans les campagnes environnantes de venir piller 
cette ville , si les Anglais s'étaient portés à des excès contre elle , 
la nécessité où Ton s'est trouvé d'armer les gens du pays , ceux 
des administrations et les convalcscens , de fusils dont le plus 
grand nombre n'a pas été rendu en magasin , prouvent la né- 
cessité de placer dans les villages qui sont situés au fond des an- 
ses des petits détachemens d'infanterie pour résister aux premiè- 
res tentatives , et donner le temps nécessaire de former des ras- 
semblemens plus considérables dont une partie se porterait sur 
les points menacés , et déciderait la marine à prendre de bonnes 
mesures et à faire une meilleure contenance. 

0es Vlcie«. 

Les vigies peuvent être facilement aperçues , avec une bonne 
lunette , à une lieue et demie (6,000 mètres). 

Comme , par les dispositions ci-dessus et l'établissement des 
batteries sur la côte , ces vigies sont protégées , il n'y aura point 
d'inconvénient à les rapprocher de la mer, où elles auront le tri- 
ple avantage de servir pour les bfttimens caboteurs, pour les bat- 
teries et pour la défense de la côte. 

Il faut pour l'établissement d'une vigie : 

Un mât de pavillon , 

Trois poulies , 

Trois drisses , 
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Trois flammes et trois pavillons , 

Une bonne lunette et deux observateurs ou gardiens. 

Les tables des signaux propres à la cdte d'Italie doivent signa- 
ler la distance et Taire de vent où les bfttimens restent ; chaque vi- 
gie ne doit signaler que les bfttimens qui sont à sa vue. Les 
signaux de terre seront différenciés par une flamme ; ils doivent 
être rapides et correspondre , de chaque côté , au centre de la di- 
vision ou de la subdivision. H faut renoncer à toute construction 
qui éloignerait l'époque de rétablissement des vigies , et déter- 
miner par qui elles seront surveillées directement et de qui dé- 
pendront ces établissemens , ainsi que les gardiens qui y seront 
employés. 

n faudrait engager le gouvernement génois , et ceci ne peut 
pas le compromettre , à adopter te même langage que nous , du 
moins pour les signaux de reconnaissance. Je préviens qu'on ne 
connaît point sur la côte que j'ai parcourue cette espèce si né- 
cessaire de signaux , et qu'on n'a établi que des signaux d'atta- 
que , qui doivent regarder la marine. 

Protection du Cabotage et dispoaitioii« générales 

dea fereeM marltliiiea« 

On ne doit point souffrir que des bateaux , même génois , mar- 
chent seuls ; il faut obliger les uns et les autres à se mettre sous 
escorte. Les convois doivent être, au plus, de cinq à six bâtimens, 
les gros convois étant un appât pour l'ennemi , qui peut alors 
s'exposer à quelque risque pour s'en emparer. 

La côte dé Gènes n'offre d'asile assuré que la rade de Languelia 
pour les vaisseaux de guerre ; nous n'avons en quelque sorte, sur 
nos côtes , que Villefiranche et Toulon. 

n faudrait , à Villefranche , une division de deux vaisseaux et 
deux frégates commandés par des gens de tète et de résolu- 
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tion ; cette division aurait Favantage d'empêdier toutes frégates 
de croiser sur les côtes de France , et , pour être tenu en cela , 
obligerait Tennemi à avoir en mer, dans la mauvaise saison , des 
forces considérables , ce qu'il n'est pas de son intérêt de faire ; le 

reste de l'escadre croiserait sans danger devant Toulon. D'après 
cette disposition, on devrait s'occuper d'approvisionner les arse- 
naux de la marine de Yillefranche ^ etc. 

La saison d'hiver oblige à faire d'autres dispoûtions pour les 
petites embarcations qui peuvent protéger le cabotage entre 
Nice et la droite de l'armée. 

Les chaloupes canonnières (1) ne peuvent pas , en général , 
servir en hiver, parce qu'elles sont trop basses pour tenir au 
mouillage, et trop pesantes pour être sorties de l'eau ou mises à 
terre ; elles doivent donc être remplacées par des felouques. 

Par l'établissement des batteries sur les caps et dans les mouil- 
lages , les canonnières (2), portant du 18 et du ^ (bêtimens ex- 
trêmement pesans), deviennent inutiles. Les bAtimens de 
moyenne force à employer doivent être des avisos dits tartan- 
nés de pêche (3) portant du 12 et du 8. Ces bfttimens doivent être 
bien armés. 

Il faudrait, depuis Nice jusqu'à Borghetto 10 felouques et 8 

(1) Les chaloupes canonnières sont des petits bAtimens ayant une 
seule pièce de 12 ou de 8 à coulisse, à cause du roulis du bâtiment. 

(2) Les canonnières sont des bâtimens portant du 18 et du 24, ar« 
mes à Agde et à Cède : elles ont 2 pièces d'attaque et une de retraite 
et 2 sabords sur chaque flanc où elles placent les pièces d'attaque 
et de retraite en cas de besoin. 

(3) Felouques, avisos ou tartannes de pêche, sont des bâtimens 
de 2 pièces de 12 ou de 8 à coulisses de l'avant, 2 ou 4 pièces de 6 
ou de 4 sur le gaillard d'arrière> ayant en outre des pierriers et au- 
tres petites armes. 



tartasnes de pèdie pour ooufrirles dépôts principiflix, oomme 
par exemple, LanguegUa (si Ton se décidait à faire de cet en- 
droit le dépAt principal); fl finit dans les exodiens mouillages 
deux canonnières armées de fiMrts caHbres serrant de batteries- 
flottantes; nous observerons qn'armées ainsi elles enraient on 
grand avantage oontre les vaisseanx, sortont en tirant des obus 
avec les canons. Pour apprécier reflet de ce genre de tir, je vais 
raniorter l'extrait d'une lettre dn citoyen Yavassenr, 
des constmctions de l'artillerie maritimeà Toulon, qui a 
gé les épreuTes dans ce port 

< Nous avons fait hier (S5 juin 1796), en présence du chef 
» de brigade d'artillerie Sugny, l'épreuTe des obus de 36, Sb et 
» 18 tirés à 900 toises; ils ont parfaiteno^nt rempli leur but, 
» et ceux qui ont donné dans le massif y ont éclaté , en ont 
» fracassé et éparfrillé les bordages. 

» Un obus de 36, lancé à 100 fasses par une caronade cfaar- 
» gée de 18 onces de poudre^ et à i degrés au-dessus du but 
)» en Manc, a fait le plus d'eflèt. En éclatant, fl a mis le feu an 
» calfatage et le bois se serait enflammé si on n'y avait prmnf- 
» (ement avisé. 

» Après l'essai de phisieurs moyens pour empèdier que la 
ï> fusée des chm ne se retourne dans la pièce , nous nous 
» sommes couTaincus qu'U faUait s'en tenir exclusivement aux 
» sabots. » 
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SUR 

LES ÉQUIPAGES DE PONTS MILITAIRES, 

Par J. OAVALtt, 

Capitaine d'artillerie de S. M. Sarde, chevalier de l'ordre da Hérite 

civil de Savoie, chevalier de 4" classe de Tordre deSaUit-VUdimir 

de Russie et de S* classe de l'Aigle loage de Prusse. 

(Suite.) 



CHAPITRE IV. 



Benseigiieiiieiits divers et comparaison de l'équipage 

de ponts du chevalier Birago, avec les équipages 

piémontais, françabp prussien et belge. 



D'après tout ice qui a été dit au chapitre III^^ concernant 
l'équipage Birago^ on doit déjà en avoir une idée suffisante 
pour pouvoir le comparer aux autres équipages. Quant aux 
équipages français et belge^ ils sont assez connus pour l'intel- 
ligence des tableaux suivants. . 

L'équipage prussien ne difTére des équipages de pont de 
bateaux en général^ que par le 'peu de capacité^ la forme 
pointue des bateaux 9 etpar une plus grande complication dans 
la formation des ponts^ inconvénient. qui ne parait pas être 
compensé par aucun avantage de quelque considération. Les 

N*^40, 5* SitMB, T. XJV, AVRIIilSâS. 4 
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TaDtage de micnx garantir la partie postérieure du chariot 
quand on fait usage de la forge sans la détacher du chariot. 
On a remplacé le soufflet par une soufflerie à roue beaucoup 
plus forte que le gros soufflet^ quoique d'un volume bien plus 
petit, ce qui permet de la mettre sous le fond du caisson placé 
entre les brancards du chariot. Ce caisson occupe toute la 
partie destinée aux poutrelles dans les autres chariots. L'in- 
troduction de ce caisson permit de supprimer les gros coffres 
qui se plaçaient auparavant sur le plan des brancards. Par ce 
inoyen^ il n'a plus été nécessaire d'altérer la construction de 
Punique modèle de chariot que nous avons dans l'équipage 
pour le destiner au transport des forges^ des bagages^ des rechan- 
ges et approvisionnements divers. On a remplacé la chaîne et 
son sabot pour enrayer la roue du chariot dans les descentes^ 
par une chaîne plus courte^ munie à son extrémité d'un cro- 
chet dénoué que l'on ferme moyennant le jeu de la clef ordi^ 
naire (voyez la fig. P.YII). On entoure le crochet d'une pe- 
tite corde^ afin qu'en retenant la roue il ne puisse pas endom- 
mager les jantes ni les raies. Avec cet engin^ on peut arrêter 
et relâcher la roue du chariot pendant qu'il marche avec toute 
la sûreté nécessaire sans perdre un temps qui pourrait deve<- 
nir précieux surtout si la descente est près du lieu où l'on doit 
jeter le pont. 

Les deux tableaux suivants désignés par A et D sont ceux 
du chevalier Birago -, nous y opposons le tableau E qu'on 
trouve après. 
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KQUIPAGIES 



Notes de la table E. 



plan des plats^bords elle est moindre i\ue la largeur 
Dr le milieu de la hauteur des flanc», 
(ont les hauteurs des deux extrémités du corps, 
^s deux nombres^ le premier correspond au maté- 
*il a été construit, et le second , au matériel allégé à 
es équipages les plus récents, aj^ant employé à cet 
>is de sapin ou de pin, dont le mètre cube pèse de 
i kil., au lieu du mélèze du poids de 640 à 667 kil.^ 
,\s poutrelles sera donc comme il suit : 

Les pesantes. Les légères. 

Bois, 75,2 53 

Ferrure^ 14,8 13 



Total. 90,0 66 

jremier des deux nombres est le poids des madriers^ 

Je second, celui des madriers allégés, la grosseur 

iiie à 0,03 , comme ceux de réquipagc français d^a- 

e. Ces mêmes madriers sont cependant, proportion- 

a l'intervalle de 0, mèlre 625 qu^ont entre elles les 

des travées dans cet équipage d'avant-garde, plus 

peux de l'équipage pour corps d'armée^ quoique 

iDt mètre 04 d^épaisseur, parce que la distance 

outrelles est de 0,844. Celte petite grosseur sera 

^ant plus forte pour les madriers de pont de notre 

iOÙ rintervalle entre les poutrelles de la travée est 

]e mètre 56. En faisant le pont de barques pour 

de l'artillerie de siège, le tablier pourrait se faire 

couches de ces madriers, dont on aurait alors un 
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nombre suffisant dans la deuxième et la troisième composi- 
tion d^èquipage. On pourrait d'ailleurs ne pas les amincir au- 
tant ^ et ^ en compensation y réduire le poids des chariots à un 
juste milieu entre le poids des nôtres et celui des chariots au- 
trichiens. 

(5) Les deux nombres correspondent aux deux sortes de 
chariots: le premier, au baquet; le second, au chariot de 
parc ou à un autre équivalant. 

Dans Péquipage Birago, il y a trois sortes de chargements 
et deux sortes de chariots y le chariot des poutrelles correspond 
an premier des deux nombres^ et le second à Pautre. 

(6) Les bateaux sont y dans cet équipage y composés de deux 
pièces de pontons, dont une avec la proue. 

(7) Le premier des deux nombres concerne la composition 
de Péquipage pour faire les ponts n"" 1 ^ le second correspond 
an n^ 2 , pour lequel on compose particulièrement Péquipage 
de campagne. 

(8) Le poids de tout Péquipage pour 100 mètres de pont 
est le total du poids de tous les chariots chargés qui le com- 
posent. Il se forme comme on verra dans le tableau ci-après^ 
dans lequel on trouvera le détail du chargement des chariots 
de notre équipage et de Péquipage Birago. 
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1 
1 
1 
1 

2 
1 
4 



2 
1 
2 
5 
1 
i 
1 



I 
5 
2 
23 
1 
I 
2 
3 
1 
1 
1 



EQUIPAGES 

N« i. ÉQUIPAGE BIRA60. 

30 Voilures d'équipage à 1622 kil. 5 chacuDe. . . 48675 kil. 
2 Chariots forges 3245 r 

Total 51920 » 

Chargement des voitures. 



Chariot des attirais. 



Pièce prismatique de bateau. 

Caisse d'outils. 

Ancre de 120 livres. 

Ancre de 80 livres. 

Cordages d'ancre de 40 toises de longueur. 

Cordages de 30 toises de longueur. 

Corde pour sonder de 42 toises. 

Pièces de tôle pour élever les bords des pièces des ba- 
teaux avec proue, avec les cinq supports. 

Pièces de tôle pour la partie prismatique des bateaai 
et ses trois supports. 

Traverses des bateaux. 

Cric petit. 

Rames. 

Fourchettes pour les rames. 

Ecope de tôle. 

Botte à graisse. 

Chariot vide. 

Total. 

HaqdET des poutrelles. Pl. \, FIG. 1. 

Pièce de bateau avec proue. 

Poutrelles. 

Jambes de chevalet de 16 ou 20 pieds. 

Madriers et sept demi-madriers. 

Traverse de bateau. 

Cric grand ou petit. 

Rames. 

Fourchettes pour rames. 

Écope de tôle. 

Botte à graisse. 

Haquet vide. 

Total 



1626,24 



280,00 

330,40 

60,48 

409,36 

16,80 

13.44 

6,72 

3,36 

1,12 

1,12 

521,26 

Il644,16 
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3 
3 
2 
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2 
3 
8 
6 
4 
2 
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1 
2 
50 
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HAQUIT dis CflKVÂLBTS. PL. V, riG. 2. 



Pièce prismatiqoe de bateau. 

Chapeaux à chevalets. 

Corps morts. 

Jambes de chevalet de 16 pieds. 

Jambes de chevalet de 12 pieds. 

Jambes de chevalet de 8 pieds. 

Coins des jambes de 8 et 12. 

Sabots pour les jambes. 

Traverses à bateaux. 

Soutiens avec fourchettes. 

Chevalets à cric. 

Planchettes de jonction des corps morts. 

Coins. 

Chaînes pour chevalets. 

Piquets avec traversin de fer. 

Traverses. 

Masses. 

Fourchettes pour rames. 

Rames. 

Gaffes à pointe et k crochet. 

Écope de tôle. 

Ancre de 120 livres. 

Cordage de 40 toises de longueur. 

Cordages de 40 toises, id. 

Commandes de guindages. 

Boite à graisse. 

Haquel vide avec une roue de rechange. 



71 



r 



Kilog 



rNmm 






Total. 



280.00 

224,00 

77,28 

49,28 

97,44 

23,52 

11,20 

35,60 

33,60 

4,48 

2-24 

8.96 

1,68 

53.76 

6,72 

11.20 

11,20 

3.36 

6,72 

5,60 

1,12 

67,20 

41,44 

6,72 

3,36 

1,12 

529,76 

Il 596,56 
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CHARGEMENT DES CHARIOTS. 



1 Chariot non chargé 

Garniture du chariot 

7 Poutreiles,.plus un faisceau d'autres objets 

24 Madriers 

1 Bateau vide 

Équipement de navigation contenu dans le bateau. . . . 

Équipement pourguinderetpourancrer contenu dans le bateau. 
1 Planche avec treuil pour le derrière du chariot, ou un lien. . 
i Caisse d'outils ou objets divers , . . . • 



Poids total des chariots chargés. . 



Poids moyen des chariots chargés. 



UB PONTS MILITAIRES. 

ÉQUIPAGE PIÉMONTAIS. 



7S 



N. 2 actuel. 

16 chariots 

à2889kia>46312k 

N. 9 «Uégé. 

lOchariols 

à 2463l'»39592k 



N. 3 actuel. 

30 chariots 

à 183bk 551 40>' 

N. 3 allégé. 

30 chnriots 

à 1023»^= 48690k 



N 4 actuel. 

30 chariot! 

à 20<)0i'.««60000k 

iN. 4 allégé. 

30 chariots 

à ITOOi'^ 63700k 



ATBCLE MATBRIBLACTUBL ASSORTI 

PoarIcpontN.l JPour »e Pont 
de bateaux. ,ebarques. 



Ua ekitriot 
par ponté*. 



0«os cbiiriot» 
pur poutée 



AVEC LEMATERIBL ALLEGE ASSORTI 



Pour le pont N . 1 . 
de bateaux. 



D«ax cliarioit 
par pootée* 



Un ehariot 
par ponlée. 



Deni chariots 
par pontée. 



Pour le pont 

N. 3 
dfi barques. 



Deux rhariots 
|>Mr pontée. 



800 

34 

720 

504 

A35 

45 

476 

22 

160 



S882 



Id 



800 


800 


» 


» 


i 


720 


604 


• 


435 


435 


45 


45 



800 
31 

504 

435 

45 



175 
5 



1964 



18S8 



» 


175 


5 


5 


i 


• 


2005 


1995 



2000 



800 


800 


800 


800 


31 


31 


i 


1 


528 


528 


» 


528 


376 




376 


• 


335 




355 


335 


45 




45 


45 


175 




175 


1 


22 




5 


5 


150 


150 


» 


i 


2462 


1509 


1736 


1813 


1(1. 


1623 


!• 











800 

31 

i 

376 

336* 

45 

175 

5 



1767 
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GARNITURE DO CHARIOT. 


KILM. 




Volée mobile. 

Commandes. 

Pelles, une ronde et une carrée. 

Piocbe. 

Boyau, ou une hachette. 

Serpe. 

Dame ou une masse de foote. 

Boile à graisse. 

Total. 


8 

0,0» 

4,78 

4.S6 

3,60 

0,80 

7,36 

«,» 


30,74 



«QUIPEMENT DE NATIGATION . 


EILOG. 






Rames pour ramer 
Gafteà 

Ecope de lAIe. 

Cordages pour bateau. 

Croisières. 

Coins de bois attachés au bateau. 

Total. 


34,76 
6,64 
0,11 

0,48 
4,67 
8,50 
0,89 




44,94 
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ÉQUIPEMENT DE GUllfDAQB ET POtR ANCRER. KILOG. 



i 

1 
1 

8 
8 
6 



Ancre. 

Cordage d*ancre de 80"" de longueur. 

Ferme pour Tancre. 

Commandes de guindage. 

Billots avec leurs commandes. 

Traverses à bateau. 



Total. 
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ÉQUIPAGE FRANÇAIS. 

fi** 5 pour corps d'arnpée*^ 



iUi. 



16 

1 

20 
2 



19 
2 
1 

2 



15 
2 

1 



Haquels porte-bateau, 
ffaquets porte-nacelle. 
Haquet de réserve. 
Chariots de parc. 
Chariots de forges. 



Total. 

N* 6 pour avant-garde. 

Baquets pofte«bateau. 
Baquets porte-nacelle. 
Baquet de réserve. 
Chariots forges.. 



Total. 



IN^ 7 iQCIPÀGE PRUSSIEN 

Composé pour le pont n* i . 

Baquets porte-bateau. 
Baquets porte-nacelle. 
Chariots chargés d'agrès. 
Chariot forge. 



Total. 



KILOGRAMMBS. | 


Poids 

partica- 

lien. 


Poi<b tolftl. 


2180 


34880 


1825 


5475 


1219 


1219 


1830 


36600 


1817 


3634 




81808 


1860 


* 

35340 


1825 


3650 


1219 


1219 


4817 


3634 




43843 


2455 


37695 


2532 


7464 


1866 


5064 


1866 


1866 




51189 
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Qmb- 

uu. 



19 

S 
A 
1 



iS 
5 

2 
2 



Composé pour le pont n^ 2. 



Uaquets porte-bateau. 
Baquets porte-nacelle. 
Chariots chargés d'agrès. 
Chariot forge. 



Total. 

N"" 8. ÉQUIPAGE BELGE. 

Haquets porte-bateau. 
Baquets porte-nacelle. 
Chariots chargés d'agrès. 
Chariots forges. 



Total. 



1 KILOGBAMMES. j 


Poidi 

particu- 

liara. 


J*Md« t*ul. 


2453 


46607 


8633 


5064 


1866 


7464 


1866 


1866 




61002 


2165 


38970 


2175 


6525 


1048 


2096 


1650 


5300 




50891 ' 
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(9) Voici comment s'explique le chevalier Birago loiichanl la 
manière de délerminer le nombre de chevaux qu'il faut atteler 
aux chariots. 

« No 470... On peut prendre le plus grand poids de ces chariots 

• (4ïaissons de munition) pour le poids moyen des chariots des équi- 

• pages de pont. Ce poids monte à 4 quintaux 1/2 (260 kilogram- 

• mes) pour chaque cheval, et cette charge pourrait aussi être 

• adoptée pour les chariots des équipages de pont. 

c ffo47i. L'usage presque partout introduit de prendre pour 
f règle, dans la détermination du nombre des chevaux à atteler, le 
« poids qui doit échoir à chiiqiie cheval, au lieu du poids que les 
« chevaux pourraient traîner, y compris naturellement le poids du 
« chariot el celui delà charge, pourrait, dans les attelages qui sont 
« sujets à varier, induire en de grandes erreurs relativement à la 
« distribution du chargement, comme il arrive en effet. • 

Il a bien raison de désapprouver celle manière générale d'assi- 
gner le nombre des chevaux à atteler, mais la manière qu'il pro- 
pose n'est pas la vraie non plus; au poids qui rd'ienl à chaque 
cheval, on ne doit pas substituer le poids réel que les chevaux 
peuvent traîner: mais la force de iraclion que les chevaux doivent 
exercer pour mouvoir ce poids doit être connue, aûn qu'on tienne 
aussi compte du plus ou du moins Je facilité résultant de toutes les 
proportions diverses des chariots. 11 faudrait connaître à cet effet 
le poids réel des voilures, et évaluer avec son secours celte force de 
traction; ensuite, une fois qu'on aura connu la force qu'un cheval 
peut exercer continuellement, selon le poste qu'il occupe sur le ter- 
rain, on en déterminerait le nombre par chariot. 

Le maximum de chevaux qu'il convient d'atteler aux chariots, 
même en état de campagne, est le nombre six. Le chevalier Birago 
établit aussi la même évaluation, lorsiiu'il conclut : 

« 1° Qu'on ne doit pas atteler plus de six chevaux à un chariot; 
t 2° qu'on doit éviter autant que [)ossible les attelages à deux che- 
t vaux; 3^ que l'attelage à quatre chevaux doit être considéré 
c comme le meilleur, t 

Nous ne croyons pas qu'on puisse généralement approuver les 
deuxième et troisième conclusions; une inûnilé de circonstances 
peuvent les rendre erronnées en plusieurs cas. G* n'est qu'avec le 
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secours de la théorie, munie des données et des connaissances de la 
pratique qu'on peut résoudre ces questions, et encore ne pourra-t-on 
les résoudre en sens absolu que pour des voitures et des terrains 
donnés. La force de traction de nos chariots et de ceux de l'équipage 
Birago a été calculée d'après cette théorie, que je crois avoir enfin 
réussi à établir d'une manière précise après de longs et nombreux 
essais. On ne trouvera ci-après que les données relatives aux sus- 
dits chariots et au sol que les équipages de pont sont supposés de- 
voir parcourir, nous réservant de faire connaître plus lard la dite 
théorie par un autre mémoire. 
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DONNÉES NÉCESSAIRES AU CALCUL DE LA FORCE DE TRACTION 

DBS VOnURBS. 



Ravon des roues(^^ ^^^"^^^ l^^'^ perpendiculaire 
tiay on des roues ^^^ j^^^j^^^ j ^entausoi. . . 

Rayon moyen des fusées des essieux 

Longueur des traits 

Angle que leur direction fait avec le soi 

Distance entre les axes des essieux 

,, . . ... / coordonnées du centre j^|_ . 

L origine est Taxe V . --x j u • ♦ (abSClSSe. 

antérieur da cha. \ de gravité du chanotj 

riot, et on a pris Ichargé moins les roues, /ordonnée. 

la disunce susdite ]coordonnées du point) . . 

pour Taxe des j d'attache des. . . . p^scisse. 

a sasses. (traits au chariot. . . jordonnée. 

Poids du chariot chargé supporté par Tessieu de 

devant 

Poids du chariot chargé , supporté par Tessieu de 

I derrière 

Poids des deux roues de devant 

Poids des deux roues de derrière . • . • . . . . 

Largeur des bandes de roues 

Voie du chariot . 



V 
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ËQUIPASE PIÉMONTAIS. 


ÊQCIPAGEBIRAGO. 


Chariot porte-bateau 


Chariot 


Chariot 


N» i. 


N» 5. 


N* 4. 


des 
poutrelles. 


des 
chevalets. 




0,500 


0,537 




0,750 
0,029 
3 
4» 46' 


0,645 
0,0215 
3,700 
8' 5' 




2,44 

m 


4,20 


3,31 


1,47 


1,50 


1,46 


2,17 


1,79 


0,52 


0,42 


0,42 


0,52 


0,61 




0,70 


0,909 


0,907 


1015,,. 

877^^ 


0,05 

698,,. 

512^'' 


666,,x 

58i^^ 


0,110 
719 


0,118 
669 


1523,,. 

1271^^ : 


b96,,. 
767^^ 


996,,. 

871^^ 


761 


768 




148 


70 




190 


95 


• 


0,080 
1,53 




0,0 
1,1 


59 
4 



! 



I 



I 
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On a pris le coefifîcient de frottement des fusées des essieux contre 
les boîtes des roues, égal à 0,075, et pour coeffîcient de frotte 
ment des roues sur le sol, on a pris 0,033 pour nos chariots et 
0,042 pour ceux de Birago, ce qui fait 0,009 de plus, à cause du 
pi us grand frottement latéral provenant du plus grand enfoncement 
des roues, plus étroites au cercle. Ces coefticienls ont été pris envi- 
ron trois fois plus grands que ce qui est convenable pour une route 
solide et impénélrab1e,afin de se rapporter ensuite à un sol plus mau- 
vais. On a de plus supposé que la résistance du sol à la pénétration, 
était de 20000 kilogrammes par mètre superficiel, et que la résis- 
tance que le même sol oppose, lorsqu'il est d(Splacé par une puis- 
sance qui agit parallèlement à son plan, était de 10000 kilogrammes 
par mètre superGciel. Ces données ont été déduites de l'expé- 
rience. 

Comme, dans la pratique, les roues postérieures ne sont jamais 
dans la direction exacte des roues antérieures, on suppose, pour 
tenir compte de la plus grande résistance opposée par cette cause, 
à la force de traction du chariot sur un sol inégal, que la direction 
du timon fait un angle constant de i° 1/2 avec Taxe du chariot, 
comme s'il parcourait constamment un arc de cercle, au lieu de 
parcourir une ligne droite. Mais ce n'est pas tout encore; il fallait 
aussi évaluer la résistance provenant des petites irrégularités du sol 
que les roues doivent fréquemment surmonter. Ces irrégularités 
font plus d'obstacle à une \oiture, ayant une grande distance entre 
les essieux, qu'à toute autre voituic i)lns courte, surtout si c'est un 
char à deux roues. Pour tenir compte de toutes ces résistances pé- 
riodiques et irrégulières, dans le but de calculer le rapport de la 
force de traction des difTérents chariots, plutôt que leur valeur 
absolue dans toutes les innombrables variétés de sol, on a fait l'hy- 
pothèse suivante, afin de substituer à une complication de résis- 
tance qui change à chaque instant la quantité de travail des 
chevaux, une résistance moyenne et constante qui demande un 
égal travail par un mouvement uniforme. On a supposé que le cha- 
riot est continuellement tenu en équilibre avec ses roues au mo- 
ment de surmonter une irrégularité plus petite que la hauteur 
moyenne de celles qu'on rencontre ordinairement, afin que la 
compensation puisse avoir lieu entre la résistance constante et con- 
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tinuelle que cette irrégularité hypothétique oppose à la résistance 
variable et intermittente qui a réellement lieu. Cette hauteur, plus 
petite que la moyenne, est supposée de i/200 de la déviation que 
que le chariot doit faire pour éviter un obstacle majeur, en supposant 
que rinclinaison que sa nouvelle direction prendra alors sur la 
primitive soit aussi constante et quMle soit i/lO. 

La résistance opposée par le sol, ainsi conditionné, est à peu près 
égale au double de celle que rencontrerait le chariot sur une route 
médiocre. On pourra donc considérer celte résistance comme ia ré- 
sistance moyenne que ce chariot rencontrerait sur toutes sortes de 
routes, et sur les sols inégaux et mal affermis, que les équipages 
de pont doivent parcourir en s'écartant des grandes routes pour se 
rendre directement à Tendroit où Ton doit jeter le pont. 

Le calcul du nombre des chevaux a été fait par le moyen de la 
formule : 

3x=:b— Vb» — 8TCo/a 

où 2 X est le nombre des chevaux. ca 

Tco/a est la composante de la force de traction parallèle au sol. 
c est le rapport approximativement constant entre la force de 
traction et le poids du chariot de comparaison pour le- 
quel on a déterminé les coefficients, 
aetb, d'après le nombre des couples de chevaux que la pratique 
enseigne devoir atteler aux chariots d'artillerie, ainsi 
Ton a pris 0=0,14. 
a=S50, b=7 pour l'artillerie de campagne. 
a=3i2, b=:9 pour les chariots doués d'une mobilité moyenne entre 

l'artillerie de campagne et celle de siège. 
(10) On peut varier à volonté entre certaines limites. Les deux 
nombres correspondent à deux voies, dont ia première est celle 
adoptée. 
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(11) Détail dn poids des 



ÉQUIPAGES DE PONT. 



Poulreiles 

Madriers 

Bateau ou corps de soutien, 
Traverses des bateaux. . 



Commandes des poutrelles 
Guindage . ^ . . . . 



Total des poids des pontées 



DE PONTS MILITAIRES. 



87 



pontées do pont flotUnt. 



1" 


2* et 3* 


A' 


5« 


6» 


7" 


8* 


650,4 
341,9 
560,» 

61,6 

» 
129,15 


630.3V 
462*'^ 
504„x 
336^ J 
435/3N 
526^^ 

» 

5 


650,« 
462^'' 
504,,v 
336*^^ 
870,3. 
652^^ 
39p. 

» 
6 


385 
486 

760 

> 

2,8 
3 


191.8 

190 

295 

> 

2,8 
3 


337,8 

597,4 

447(') 

517 

» 

8,8 
*,9 


264,8 
309,8 
606 

» 

2,8 

4 


1423 


1613,3. 
1168^ ^ 


2048,3N 
1484*^ > 


1637 


683 


1466 
1315 


1076 
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(12) Le premier des deux nombres de rariillerie de siège esl le 
rapport entre la force du pont et le poids de la colonne qui passe 
dessus, en supposant qu'elle pèse également partout. Le second de 
ces deux nombres est le rapport entre la force du pont et le plus 
grand poids qui pèse successivement sur chaque soutien du pont, 
dans le passage d'une colonne d'artillerie de siège avec des pîèote 
en fer de 24. Ce plus grand poids a été calculé par le moyen de la 
formule 

4536-4-358 (p— q) 
où 4536 est le poids du chariot du canon de 34 en fer, 358 le poids 
par mètre courant des couples de chevaux, p la longueur des pontées, 
et q Tintervalle entre deux chariots consécutifs, plus la longueur 
du chariot sans timon. 

L'artillerie de siège est la seule artillerie dont le poids surpasse 
celui de l'infanterie rangée de flanc sur trois lignes. JSn effet, on 
trouve que le poids de la colonne pftr mètre courant est : 
Pour Tinfanterie de flanc sur trois lignes calculé chaque 
individu à 80 kil. et à 5 déc. de profondeur dans le 

rang ;— ; 480k 

Pour la cavalerie sur deux files à 580 kil. et 3 mètres par 

cnvalier. i^. 39i 

Pour une colonne d'artillerie de campagne de cations de 
6 livres à 1700 kil. par chariot; plus 640 kil. pour les 
huit servants par pièce, disposés à côté de la pièce; plus 
2076 kil. pour deux couples de clicvaux à raison de 

10 met. 6 par chariot sans intervalle 417 

Ce poids est plus grand que celui de l'artillerie de 12 à 
6 chevaux. 

Pour une colonne d'artillerie de siège de canons de 24 en 
fer de 4536 kil. par chariot; plus 4152pour quatre couples 
de chevaux à 47 mètres 3 par chariot sans intervalle. . . 333 

Pour les gens en foule, la colonne a été calculée à raison de six 
personnes, du poids de 65 kil. chacune par mètre superficiel du 
tablier. 

(l3)Dautoir assigne, page 369, une heure de temps pour jeter 
180 mètres de pont d'équipage français pour corps d'armée. 
Le chevalier Birago dit, au n" 113, qu'on met avec son équipage 
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quatre minutes pourfaire une pontée,comme pour ponter les pontons, 
c'est-à-dire une heure pour 190 met. de pont. Dans ce temps n'est 
cependant pas compris celui qui est nécessaire pour faire le dépôt , 
en entier ou en partie, préparatif qui exige plus ou moins de temps, 
selon la composition des équipages, la forme des chariots et le sys- 
tème du chargement. Ce temps, qu'on gag^ne entièrement avec 
notre équipage, particulièrement arrangé à cet effet, peut être pour 
d'autres équipages très considérable et surpasser même le temps 
nécessaire pour jeter le pont entier. 



N.® 40, 5* SBElfi» Y. XIV, ÀVaiL 1843. 0' 



Gonclusion. 



Si Pon examine attenlivement Tordre dans lequel les divers 
équipages peuvent mieux satisfaire aux principes au cha- 
pitre I^ on pourra en déduire le tableau F. 

Les nombres écrits sur la même ligne indiquent Tordre de 
supériorité des différents équipages désignés dans les huit 
colonnes du tableau E. 
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NUMÉROS DES ÉQUIPAGES. 



Célérité pour jeter le pont 

\k l'égard de la moindre longueur de 

1 [ Mobilité ] la colonne 

^ fà l'égard de la moindre force de trac- 

^ [ lion des chariots 

2f l'équipage là l'égard de la plus grande facilité à 

j tourner 

3(Unité de chargement du matériel des pontées sur 

4I un plus petit nombre de chariots 

M (Facilité de chargement ou déchargement pour se 
^1 dispenser de foire le dépôt en entier ou en par- 

/ tie 

7( Souplesse et focilité d'assemblage des pontées. , 

8(etslSitéKs^!"\- ' \, 

du pont ) relative à son poids 

9 Longueur des pontées et des espaces entre les 
soutiens du pont 

10 Rapport plus grand entre la force et le poids des 

bateaux , . «... 

11 Facilité de faire diiférents ponts flottante avec le 

même matériel d'équipage 

12 Facilité d'embarquer l'infanterie, l'artillerie, 4'é- 

quipage même, et naviguer des trains de ba^ 
teaux ou de portières , 
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1 


2 


3 


h 


5 


6 


7 


8 


2 




1 




2 






6 


1 


3 


5 


7 


2 


4 


A 


2 


2 


1 












3 




1 


/ 


6 


4 


2 


6 


3 


1 


2 


2 


2 


1 


1 


1 


3 




1 




2 


i 




H 


2 




i 




3 


3 


3 


5 


3 


9 

c 


r 


1 


2 


4 


4 


3 


3 


3 


[ 


1 


3 


2 


3 


4 


2 




1 




3 


4 


4 


4 


3 




1 




3 


2 


4 


3 


1 




1 




2 


2 


2 


1 


3 




\ 




1 


1 


4 


1 

1 
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Il résulte de ce tableau qae notre équipage piémontâB n* 
cède pas la supériorité i celui de ffirago^ pour ce qui con- 
cerne les ponts flottants. (Gar> pour ce qui est des ponts de 
dievalets^ aucun ne saurait soutenir le parallèle arec celui 
du chevalier Birago.) Il résulte de plus qu'il est supérieur à 
oe dernier^ quant à la mobilité^ même en considérant le nôtre 
dans son état actuel^ c'est-à-dire sans Paliéger aucunement. 
On doit en outre remarquer qu'à ^ale quantité de trayait 
des chevaux^ il faut un tiers moins de chevaux à notre équi- 
page qu'à celui de Birago^ ce dont on peut s'assurer en com- 
parant notre équipage composé de chariots chargés d'une 
pontée ou d'une demi-pontée^ avec l'équipage Birago^ dont 
les chariots seraient attelés de quatre chevaux pour le pre- 
mier cas^ et de six pour le second. 

Nous terminerons par cette observation : que^ si au lieu 
des nombres ci-dessus^ qui indiquent seulement l'ordre de 
supériorité des susdits équipages^ sous ces divers rapports^ 
on plaçait des nombres qui en indiquassent la valeur relative^ 
en prenant pour maximum, dans chacun de ces rapports^ des. 
nombres proportionnels à leur valeur réciproque^ alors les som- 
mes respectives de ces nombres indiqueraient la valeur de cha- 
cun de ceséquipages. Nous n'osons pas nous charger d'une si 
grave décision^ et nous laissons à d'autres personnes moins 
intéressées que nous et plus expertes dans les exigences de la 
guerre et dans l'art des pontonniers^ le soin d'évaluer avec 
autant de précision le mérite relatif de chaque équipage. 
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(Suite.) 



ENSEIGNEMENT 

POUR LES OFTIGIERS DES TROIS ARMES SPËCIALES, 

ADMIS AUX ÉCOLES D'APPLICATION. 



ECOLE D*APPUGATION. 



Géodétîe. 

th£okie. 

1^ Système de triangles au moyen desquels on lie les 
différents points de la surface de la terre; formules em- 
ployées pour le calcul de ces triangles. 

T Mesure des bases, précautions dans leur choix ; règles 
ou chaînes propres à les mesurer; précautions à employer 
dans cette opération. 

3® Description et usage du cercle répétiteur de Borda^ du 
théodolithe, du sextant; particularités à observer dans la 
construction et dans l'usage des nonius et des verniers; 
examen des avantages respectifs de ces instruments. 

n** 40. 3* SKHIE. T. 14. AYME 1S43. 7 
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4® CoTT&ttioh des angles (dxrervés relativepaent à Texcen- 
tricité de la lunette d'a{;^roche, et rekitivem^nt à la surface 
du point observé; réduction des angles au centre de station ; 
réduction des angles à l'horizon. 

5® Procédé 'poûrdâterçofiitier la loii|itude, latanitude et 
razifnùf» ^tfn 4'étaNir la position sur la terre de tous les 
côtés d'une triangulation géQ(;jLésû}ue^ calcul de la dififérence 
de longitude entre d HP É^ értte y>MrtSé 

6^ NivâUeiBttit trigOAoméCfsqtte et barométrique. 

APÉEdCAliON. 

Lec^^èves^ CNroiit les applic ai îofls suivantes : 

1^ Ils prendront la mesure d*uue base et des angles for- 
mes par cette basë'a^ec lëk '9it*èCti6ns''dë différents points 
donnés. Ils feront l^a cojpreetjoos de ces angle^. 

2^ Ils feront le calcul des positions respectives des points 
donnés en raison des mesui^S qu'ils auront trouvées. 

3^ Ils détermineront les longitudes» les latitudes et Tazi- 
mut propres à lier ces mêmes points au parallèle ou au mé- 
ridien de Turin. 

4® Ils feront le nivellement trigonométrique de quelques- 
uns des points précités. 

Minéralogie et Géologie. 

, . •' • . . . ' . ' . . ■ * - 

ii^ Caractères extérieurs des minérsiuXy et liotions de cris- 
tallographie. 

3*" Ijoîs de composition déis minéraux; Knétiiodè gôtférirle 
d'essayer les minéirâFuk jMir la voie humide et par lii voie 
sèchei 

3"^ Comparaison des caraetèfes dels mkliârau^ ; ptéfét^eè 
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que méritent les caractères chimiques sur les caractères 
physiques; distribution des minéraux en classes, en fa- 
milles, en genres, en espèces, suivant les caractères chimi- 
ques de ceux-ci; caractères, composition et propriétés de 
chaque espèce et de chaque variété ; moyens empyriques de 
reconnaître immédiatement les substances minérales ou 
qui peuvent donner au moins quelque indice probable de 
leur nature. 

4^ Considérations sur les grandes masses qui constituent 
la surface du globe; leur élévation et leur forme extérieure ; 
dégradations et variations auxquelles elles ont été soumi- 
ses; chaleur centrale, phénomènes volcanique, tremble- 
ments de terre. 

5^ Examen de la croûte solide du globe considérée sous 
le rapport des substances qui le composent; roches; leur 
disposition entre elles , leur nature et leur position ; classi- 
fication des roches en terrains divers, ou époques géognos- 
tiques ; gisements et stratification des principaux minéraux ; 
corps et résidas organiques qui se trouvent dans les forma- 
tions et qui servent à les caractériser; eau; masse liquide 
sur la surface du globe, sources, glaciers, masses solides. 

6° Examen attentif des caractères du gisement , de la 
composition et des moyens d'extraire le gneiss, le mica- 
schiste, le granit, le marbre, la pierre calcaire ou pierre à 
chaux, le gypse ou plâtre, le bitume et les autres substances 
qui s'emploient dans les constructions de bâtiments. 

7° Examen des caractères , de la composition et des 
moyens démettre en œuvre la marne, le plâtre et les sables 
qui servent de correctifs aux terres cultivées. 

8^ Examen des caractères, de la composition et des moyens 
d* extraire le charbon fossile, le lignite, l'antracite et les au- 
tres matières semblables employées comme combustibles. 
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laissées dans les murs; formes^ proportions et ornements 
le3 plus appropriés à ces ouvertures. 

8^ Cloisons et planchers; considération sur la force des 
bois; leur emploi; dimensions des poutres et des solives 
suivant les diverses combinaisons de la construction des 
planchers*; poutres armées; leur usage, leur forme et leur 
force; flèches; planchera composés avec armure en fer; 
coins en argile. 

9^ Mansardes ; façons diverses et l^urs formes. 

10^ Toits et couvertures; considérations sur les causes 
qui agissent contre les différentes parties des pièces en 
bois; dimensions de ces différentes parties; elles dépendent 
de rinclinaison des toits, de leur forme à une ou deux 
pentes , de la rigueur relative des climats et de la matière 
dont les couvertures sont faites; assemblage; liens; diver- 
ses formes de faîtières inventées par de célèbres architectes 
italiens et français ; systèmes d'armature d€^ ponts; parti- 
cularités sur l'art du charpentier; divers modes de ponts de 
service. 

11° Pavages cinientés et en argile; plateformes. 

12° Terrasses; leur construction en ciment, bitume, etc. 

13° Couverture en tuiles, en ardoises, en pierres plates, 
en plomb, en zinc, etc. 

14° Fermeture des portes et fenêtres avec des pef siennes, 
avec des treillages, des grilles, des barreaux en fer; parti- 
cularités sur les métiers de menuisier et de serrurier. 

15° Combinaison des difiEérents éléments de construction 
pour en composer des morceaux d'architecture, comme 
arcades, portiques, porches, vestibules, escaliers, cours, 
qualités spéciales à ces différentes parties. 

16° Complément des édifices au moyen de la combi- 
xuûson.des différentes parties; principes généraux, à suivre- 
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briques, chaux, sable, plâtre, boiseries, métaux et autres 
matières; moyens d'obtenir et de conserver ces maté- 
riaux. 

3^ Composition et manipulation des mortiers, ciments et 
mastics de divers genres. 

4^ Construction en maçonnerie; procédé pour détermi- 
ner l'épaisseur des murs, relativement aux pressions et aux 
poussées auxquelles ils sont exposés; parties des murs les 
plus comprimées, moyen de les renforcer; différentes sortes 
de constructions en maçonnerie relativement au but qu'on 
se propose et à la qualité des matériaux dont on fait usage; 
fondations et contractions des murs, soit qu'il s'agisse de 
les asseoir sur la surface solide du sol, soit qu'on doive les 
établir dans une excavation sur pilotis, sur une surface 
donnée en tout ou en partie, ou sur grillage; fondations 
dans l'eau; machines à épuiser; fondations avec palplan- 
che, sur pilotis, sur caisson, sur le béton, sur le roc; ob- 
servations sur la manière de charger, de décharger et de 
mettre en ordre les matériaux; profil , enduit, crépissage, 
pavage ; particularités sur le métier de maçon. 

5^ Soutiens isolés, pilastres, colonnes, parties liées entre 
elles ou avec les murs ; considérations sur les formes et 
proportions les plus convenables; exemples déduits des 
édifices anciens ; ordres d'architecture ; modules, etc. 

6^ Voûtes ; méthodes pratiques pour déterminer l'épais- 
seur des voûtes, des pieds-droits et des hanches ; examen 
particulier des différentes formes et structures les plus 
convenables aux édifices publics, en les considérant sous le 
rapport de leur objet et de la nature des matériaux ; cour- 
bure; manières diverses défaire les voûtes; échaffaudage, 
décintrement. 

1^ Arceaux, portes, fenêtres et autres ouvertures ou baies 
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menu» et knDBpOTXb de terre krsi partie de r«BfleipiieBieiu 
de loriîlîeatiOD. 
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i^ Késiatuuce que les {Merrefi, les bois, le fer uppcMwui 
aux presbionb qui tendent à produire récrasement; résis- 
tauce qu'ils opposent à des forces tendant à les plover, les 
tordre ou les rompre; résistance des solives farmées de 
plusieurs pièces réunies ; assemblages en bois et en for; 
solives d'é|$ale résistance. 

T l^oussée des terres; détenuination de l'épaisseur des 
murs de revêtement; influence de rinclinaison des murs et 
de leurs contreforts; avantages que procurent les voûtes en 
décharge. 

S'' Tliéorie sur la pouasée des voates ; déterminatian de 
l'épaisseur de la voûte, des flancs, des pieds-droits ; otiliié 
des élançons et des tirants en fer pour la stabilité des 
voûtes. 

4^ Equilibre et bonne constitution des afisemUages; liens 
de éittéff^M »orîe$f en bots et en fer. 
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ECOLE d'application. 



FortffioatioB paiiagère. 



ftojet d'un ouTrage de eampagne. — Appendice oonoemant les routes militaire» 

et le passage des rivières. 

TBioan. 

i^ Principes généraux sur la consiruction des ouvrages 
de campagne; examen du profil desparapets, et des condi- 
tions du fossé pour les ouvrages exécutés en plaine ; quelles 
doivent être les dimensions du fossé pour en extraire les 
terres du parapet avec le moindre travail possible. 

V Méthode pratique du défilement ; méthode pour dé- 
terminer le volume du parapet et les dimensions du fossé 
pour des ouvrages construits sur un terrain irrégulier. 

3^ Méthode en usage pour tracer sur le terrain un ouvrage 
de fortification, pour planter les piquets, faire leprofil, dis- 
poser les travailleurs; nombre d'ouvriers; temps néces- 
saire aux mouvements de terre; revêtements; matériaux en 
usage. 

4^ Défense, et travaux accessoires et extérieurs des oup- 
vrages. 

5° Armement des ouvrages de campagne ; artillerie ; 
magasins à munitions et à poudre; réduits; traverses; fer- 
meture de la gorge ; force relative de la garnison. 

6^ Principes pour la disposition et la combinaison des 
lignes continues ou à intervalles, comme ouvrages et forts 
isolés ; particularités sur la construction de ces derniers. 

7® Dispositions à prendre pour mettre en état de défense 
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des bourgs, villages, hameaux, maisons isolées; camps re- 
tranchés; tètes de ponts. 

8^ Description et principes de l'attaque et de la défense 
des retranchements et postes fortifiés. 

Routes militaires et passages de lisières. 

9^ En quoi consiste la construction des routes; profils 
divers ; structures diverses, rocailleuses, sablonneuses ou 
en gravier; routes ferrées; manière de disposer le profil ; 
longitudinal d'une roula et son tracé; comment se réparent 
les routes détériorées par les intempéries ou par l'ennemi; 
comment on les rend difficiles et impraticables. 

10^ Considérations sur les cours d'eau , sur le choc et la 
résistance des miassies fluides. 

11^ Considérations qui doî^nt déterminer dans le choix 
du point de passage d'un fleuve relativement à la tactique, 
à la stratégie et à l'art du pontonnier. 

42® De quelle manière on p^ase les fleuves sur la glace , 
ou découvrir, préparer et rompre un gué. 

13® Conditions générales des ponts militaires ; savoir : 
PoiUs de bateaux; calculs relatifs aux différentes espèces de 
bateaux et aux tabliers des ponts ; opérations pour |et^ et 
reployer ces ponts. Ponts de radeaux; construction avec dif-< 
férents matériaux; mode de s'en servir et d'en calculer 
la résistance ; Ponte de chevalets; diverses espèces de cheva- 
lets ; formes » (dimensions , construction, Potsts de ékjnofi- 
nages; structure et cas dans lesquels on les emploie. IVmi» 
de^m^dagie; trasion des cordages, pression sur les culées ; 
ponts de! différentes sortes ; but, utilité, constructions rela*- 
tives àites ponts. ! 
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APPUCATION. 



Chaque officier exprimera par des dessins : 

i® Dans une feuille, les (Nrofils et les calculs propres à 
déterminer ce que prescrit le premier paragraphe ; 

T Dans une autre feuille, il dessinera toutes les particu- 
larités de construction d'une batterie de bouches à feu, 
c'est-à-dire à barbettes , à embrasures y plateforme , maga- 
sin à poudre, etc. 

Le projet consistera : 

1"* Dans le tracé et le défilement sur le terrain d'un ou- 
yrage de campagne dont les conditions seront données dans 
le programme; 

2° Dans la rédaction d'une feuille de dessin exprimant la 
projection complète de l'ouvrage tracé , avec deux profils 
pour chaque face, indiquant les progrès successifs de la 
construction à deux époques différentes ; 

3^ Dans la rédaction d'une autre feuille de dessin conte- 
nant les détails de construction d'un blockhaus et son arme- 
ment; 

4^ Dans un rapport qui comprendra les raisons en faveur 
du projet, les calculs qui déterminent les dimensions des 
diverses parties, et l'évaluation du temps, du nombre de 
travailleurs, et de la quantité de matériaux nécessaires pour 
la construction. 

On dessinera les profils et les détails de construction 
d'une voûte. 

Chaque élève dessinera également un pont militaire de 
chaque espèce, ainsi que la réparation d'une arche de pont 
en maçonnerie, qui est supposée détruite. 

Particularités de constructions suffisantes à la parfaite 
expression des choses feront partie de tels dessins. 



il2 ORGANISATION 

Ces dessins seront accompagnés d'un journal du siège, et 
feront connaître les opérations de chaque jour et de chaque 
nuity tant pour la défense que pour l'attaque y ainsi que le 
nombre des hommes employés et des munitions renfer- 
mées. 

Chaque ofiBcier du génie représentera, au moyen d'une 
feuille de dessin, le front entier de fortification moderne , 
auquel il fera les perfectionnements prescrits par les pro- 
grès de l'attaque qui aura été dirigée dès le principe contre 
lui. 

Un rapport expliquera les opérations et les améliorations 
projetées , et contiendra le calcul des mouvements de terre 
exécutés pour produire les reliefs nécessaires à ces ou- 
vrages. 

Dans une feuille de dessin à part on représentera le plan 
d'une place idéale suivant le programme, et l'on fera le dé- 
filement d'un front de cette place. 

On représentera en détail dans d'autres feuilles, et sur 
une grande échelle, la projection horizontale d'une portion 
du même front, et les opérations graphiques nécessaires 
pour le défiler, suivant les conditions spéciales exprimées 
dans des programmes particuliers. 

Un rapport fera connaître les motifs des opérations faites, 
et contiendra les règles à suivre dans l'exécution du projet. 



DE L^ÀCADÊHIB MILITAIRE DE TURIN. ii3 



ECOLE d'aPPUCATION. 



Afltadlitem. 



1^ Notions sur le droit oomman el celai de It guerre. 

? Organisation, armement des troupes; propriétés et 
vMg^ des différentes armes; secours mutuels qu'elles se 
prêtent dans les actions de campagne, et fonctions des dif- 
férentes espèces de troupes dans les combats. 

3* Composition des armées ; ordre fondamental de ba- 
taille; castramétation; camps baraqués, sous des tentes ou 
au bivouac; logements, dispositions propres à les approvi- 
sionner et à les renforcer ; postes de soutien ; grand' gardes ; 
postes avancés; patrouilles; convois; fourrageurs. 

4* Positions militaires considérées sous le rapport du 
<îomplément des opérations de guerre, de la quantité et de 
la qualité des troupes qui doivent les défendre; aux acci- 
dents naturels qui en augmentent ou en diminuent la force; 
qu'est-ce qu'on entend par clef d'une position militaire; de 
quelle manière ces positions sont occupées par les troupes 
des différentes armes. 

5® Ordres généraux de bataille et lignes de bataille. 

6® Reconnaissance de l'ennemi faite par ruse ou de vive 
force. 

T Marche des armées; marches ordinaires, accélérées; 
loin de l'ennemi, en sa présence; avant-garde; arrière- 
garde; flanqueurs; évolutions; combats; batailles; devoir 
des lignes de bataille et de la réserve ; manières de battre 
en retraite ou de poursuivre l'ennemi. ' 

M" 40. 3*^ SÉRIE. T. 14. AVRIL iS48. ^ 
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8** Passage de défilé ou de fleuve en présence de l'ennemi, 
en avançant ou en retraite. 

9^ Guerre en pays de montagnes; dispositions exigées 
pour cette espèce de guerre; formation , organisation, qua- 
lités des troupes; considérations particulières sur les mis- 
sions spéciales des officiers faisant partie des armes spé- 
ciales. 

10° Principes de stratégie; théâtre de la guerre; bases 
d'opérations; lignes d'opérations; points stratégiques ; li- 
gnes de défense; plan de campagne; comment on le met 
à exécution; opérations principales qui peuvent assurer les 
bons résultats du plan de campagne. 

11® Bref examen de Tëtat militaire, des institutions mili- 
taires et les vicissitudes auxquelles les règles de l'art ont été 
soumises. 



APPUCATIOM. 



1° Tableau général de la composition d'une armée forte 
de 30,000 hommes. 

V Dessin du camp d'une division d'infanterie ; d'une di- 
vision de cavalerie ; d'une batterie de bouches à feu ; d'une 
tente de nouveau modèle , et d'une baraque des plus en 
usage. 

3® Plan d'une marche exécutée par les troupes précé- 
dentes , sur un des terrains levés à vue pendant l'étude 
pratique de la topographie, avec un rapport indiquant les 
mouvements faits par les troupes, et les raisons qui ont 
déterminé ces mouvements. 



DS L^ACàDAWB MILITAIAI DB TVRIN. ii5 



ECOLB d'application. 



V Actions des fluides élastiques développés dans la com- 
bustion 4e la poudre contre le projectile et contre les parois 
de l'âme du canon de Tarme; accord qui existe entre les 
phénomènes de Texplosion de la poudre et les lois auxquel- 
les les gaz et les vapeurs sont soumis; formules du mouve- 
ment du projectile et des gaz dans les armes à feu ; vitesse 
du boulet le long des différents points de l'âme et à la bou- 
che de la pièce, 

V Mouvements des projectiles dans l'air et dans les au- 
tres milieux résistants ; résultats obtenus dans les expé- 
riences faites pour constater la pénétration des projectiles 
dans les cas de différents tirs. 

3^ But en blanc; considérations relatives à la détermina- 
tion de l'angle de mire; théorie et usage des instruments de 
pointage. 

4® Notions sur le mouvement des fusées dans le vide et 
dans l'air. 

5^ Machines employées avec plus d'avantages dans les 
expériences et les épreuves des vitesses initiales des projec- 
tiles ; théorie et usage de ces machines. 



Nota. Les officiers des corps royaux du génie et de l'état- 
major général devront assister à des leçons plus convena- 
bles à leur institution. 
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KCOLB d'application. 



%MO«ocbliH« cCdcfcriplii» eu ■■Ifrirl «Tartîlkrie (fwiirf putie). 

V Nomenclature et description détaillée et raisonnée des 
armes portatiTes, des boacbes à feu, des affûts, des Toitures 
d'artillerie^ des équipages de ponts, de tons les attirails qui 
composent le matériel d'artillerie. 

2* R^les adoptées et instruments divers pour faire la 
vérification, constater la bonne fabrication, et par consé- 
quent pour recevoir dans les établissements de l'arme les 
différents éléments qui composent le matériel d'artillerie, 
ainsi que la poudre et les projectiles ; modes d'engerbement 
et de conservation de tout le matériel. 

3* Notions abrégées de l'histoire et des progrès du maté- 
riel d'altillerie. 

Notions géaérale» sur l'artiUerie et son emploi (detuûème partie). 

1^ Ce que c'est que l'artillerie; son but, son matériel, son 
personnel, ses moyens divers. 

2* Artillerie en temps de guerre ; emploi de l'artillerie 
de place, de siège et de campagne ; convois. 

y Service de l'artillerie dans les sièges, soit pour l'atta- 
que, soit pour la défense des places; service de l'artillerie 
dans la défense des côtes. 

4^ Service de l'artillerie en campagne; manœuvres et 
positions qui lui conviennent le mieux sous le rapport du 
calibre des pièces et de l'effet qu'elles doivent produire ; ré- 
serves; parcs ; service de l'artillerie de montagnes. 
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5® Composition et service des équipages de ponts; poius 
jetés par l'artillerie. 

Principei eC tiiéories qui doivent diriger daos la compoôtioD et la oonitruclioa 

du matériel (troiiième partie). 

V Considérations sur Facticm de la poudre par son in- 
flammation et sa combustion dans les armes à feu ; en dé- 
duire les eSets relatifs au tir, ainsi que les conséquences 
qui en résultent pour la construction de ces armes » la forme 
de la chambre » l'emplacement de la lumière , le vent du 
projectile, la longueur de l'âme, l'épaisseur des métaux, la 
position des tourillons, le poids de la charge, etc., etc. 

V Théorie du recul des armes à feu ; effets dinamiques et 
physiques de ce recul sur les affûts. 

y Théorie du tirage, du tournant et du roulage des diffé- 
rentes voitures d'artillerie ; manières de tourner. 

4® Conditions auxquelles on doit satisfaire dans la com- 
position des voitures et affûts, et dans l'assemblage de leurs 
parties pour, qu'elles soient soumises aux théories ci- 
dessus. 

6® Matériaux employés dans les diverses constructions 
d'artillerie. 

&* Procédés et méthodes en usage pour fabriquer les 
armes portatives; pour mouler, couler, forer et finir les 
pièces ; pour dessiner les affûts et les charriots d'artillerie, 
et pour l'assemblage de leurs parties. 

7** Procédés et méthodes employés pour confectionner les 
cartouches et les artifices de guerre. 

Manœuvre des bouches à feu et manœuvres de force (quatrième paiiie). 
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▲PPUCATIOH. 



Chaque officier d'artillerie devra faire le plan et les coupes 
des bouches à feu, et en dessiner une de chaque caHbre. 

Ds lèveront également des voitures d'artillerie ou des 
affûts. 

fls feront aussi des dessins d^aprôs les tables des bouches 
à feu y d'un caisson et d'un affût. 

Des programmes particuliers auront à déterminer les 
conditions et la manière d'exécuter ce qui a été dit ci-dessus, 
comme aussi la part qui sera affectée aux officiers du génie 
et de l'état-major général pour cette matière spéciale. 

A la fin du cours de balistique et d'artillerie, les officiers 
d'artillerie feront, d'après le programme, un projet conte- 
nant : 

1^ Les calculs et un mémoire ayant pour <^et un projet 
d'effet donné ; 

2® Les calculs, les dessins et un mémoire ayant pour ob- 
jet la détermination de la bouche à feu la plus convenable 
pour lancer un projectile donné],, ainsi que l'affût le plus 
approprié à cette pièce. 

On exigera que chaque élève, dans ses mémoires, fasse 
mention des améliorations qui lui paraîtraient nécessaires 
dans le matériel de l'artillerie. 
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PROGRAMME 



DES EXAMENS d'aDMISSION 



A L'ACADÉMIE ROYALE MILITAIRE, 



¥a^ftQ/(kt «Vb\U o. VottowMi^iMc to^aU à^ 4 ma\ 1839. 



Laii§;ue îtaUenne. 

Eléments du duoours. 

Mots, leur composition ; parties du discours ; nom ou subs- 
tantif , article, adjectif, pronom, Yert>e, participe, adverbe, 
préposition, conjonction, interjection ; sujet de la proposi- 
tion, du verbe, attribut, nom substantif, construction, fi- 
gures grammaticales. 

Oithofprtplie. 

Règles générales sur l'usage de Ve et de Vi après les lettres 
c et g, du h après le c et le g, dans les ten^ps du verbe avoir 
et dans les exclamations ; de Vu dans les diphthongues, et de 
Vm avant le b et le p. 

Règles pour le redoublement des consonnes, pour Taug- 
mentation et la diminution des mots. 
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Accent : dans quel cas on doit l'employer. Apostrophe : 
son usage. 

Usage des lettres majuscules, de la virgule, des points, 
des points d*exclamation, d'interrog^tioa et de suspension; 
parenthèses, petites virgules. 

Prononâation.. 

Valeur et prononciation des voyelles, des diphthongues, 
effet des accents, valeur et prononciation des consonnes 
muettes, distinctes et redoublées; moyen de bien pro- 
noncer les syllables et les mots coulants, longs et brefs. 

Ehétorique. 

But de la rhétorique ou de l'art oratoire; différence entre 
la rhétorique et l'éloquence. 

Trois parties principales de la rhétorique : invention, dis- 
position, élocution ou style.. 

Trois genres d'oraisons ; arguments propres à chacun. 

Lieux communs intrinsèques et extrinsèques, d'où se tirent 
les arguments ou les preuves pour chaque genre. 

Des affections ; conunent l'orateur peut les exciter. 

Parties de l'oraison. 

Exorde ; ses moyens, ses parties ; proposition et division 
du sujet; leurs règles. 

Narration et explication; qualités qu^elles doivent avoir. 

Confirmation; choix et ordre des preuves, manière de 
s'en servir; amplification. 

Réfutation ; moyen de l'employer. 

Péroraison ; but de cette partie de Foraison ; ses carac* 
lères. 
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Eloeati<m ou style ; qualités générales du style et en quoi 
elles consistent. 

Qualités particulières du style simple ; défauts dans les- 
quels on peut tomber. 

Qualités particulières du style tempéré. 

Qualités particulières du style grave ou sublime ; ses dé- 
Catuts. 

Tropes; définition et usage des principaux. 

Figures oratoires ; conceptions ; définition et usage des 
principales. 

Langue latine. 

Eléments du dîsooar». 

Noms; genres; caractères pour les distinguer; nombres; 
cas ; signification des cas latins. 

Déclinaisons. 

Article; comment on se sert quelquefois des mots ilk et 
quidam pour articles. 

Adjectif; genres; formation du féminin et du neutre; 
nombre; formation du pluriel; degrés de comparaison; dé- 
clinaisons. 

Pronom ; ses espèces ; déclinaisons des pironoms. 

Yerbe ; différentes sortes de verbes ; verbes latins ; modes 
particuliers aux verbes latins ; leur définition ; leurs conju- 
gaisons. 

Participe ; différentes sortes de participes latins ; leurs dé- 
clinaisons. 

Adverbe; différentes sortes d'adverbes; leur degré de 
comparaison. 

Préposition; différentes espèces. 
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Ck>njonction; principales conjonctions latines ; leur déti- 
nition. 
Interjection ; sentiment qu'elles expriment. 

Syntaxe. 

Noms ; rapports du nom avec les autres parties du discours 
dans ]a langue latine ; modifications qu'il en reçoit. 

Adjectifs ; rapport de l'adjectif avec les autres parties du 
discours. 

Pronoms ; syntaxe des pronoms ; usage des mots. 

Verbes ; syntaxe des verbes. 

Participes ; syntaxe des participes. 

Gérondifs et supins; syntaxe des gérondifs et des su- 
pins. 

Adverbes ; espèces d'adverbes, et comment ils se cons- 
truisent. 

Prépositions; cas où l'on emploie les principales; quelles 
sont celles qui veulent tantôt un cas, tantôt un autre. 

Conjonctions; comment on fait usage des conjonctions 
ut, ne, etsi, etc. 

Construction propre de la langue latine, et construction 
directe pour faciliter la traduction. 

Figures grammaticales de la langue latine. 

Principes de l'orthographe de la langue latine. 

Principales règles de la quantité pour la bonne pronon - 
ciation du latin. 

Travaux que chaque aspirant devra exécuter en présence des examinataoss. 

Narration écrite en langue italienne de deux faits exposés 
verbalement par un professeur sur deux sujets différents^ 
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Traduction corrigée en langue italienne^ d'un morceau de 
prose latine choisie» extrait des Commentaires de César oo 
d'autres auteurs. 

AntfamétiqB0« 

Numération parlée et écrite. 

Addition et soustraction des nombres entiers , leur 
preui^e. 

Multiplication et division des nombres entiers , leur 
preuve. 

Notions fondamentales sur les fractions décimales. 

Effet de la transposition des virgules. 

Addition et soustraction des fractions décimales. 

Multiplication et division des fractions décimales entre 
elles. 

Notions fondamentales sur les fractions ordinaires, leur 
définition. 

Addition et soustraction des fractions ordinaires du même 
dénominateur. 

Multiplication et division des fractions ordinaires pour 
un entier. 

Réduction des fractions ordinaires au même dénomina- 
teur. 

Recherche du plus grand diviseur commun de deux nom* 
bres. 

Réduction des| fractions au moindre terme. 

Multiplication ef division des fractions ordinaires entre 
elles. 

Réduction des fractions ordinaires en décimales et réci- 
proquement. 
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Proportions ; égalité des produits des extrêmes à celui 
des termes moyens. 

Jnversion des termes d'une proportion. 

Multiplication et division de deux termes d'une propor- 
tion par un entier. 

Rapport de la somme ou différence des antécédents à la 
somme ou différence des conséquents. 

Proportion entre les conséquents de deux proportions 
ayant les antécédents connus. 

Définition de la moyenne arithmétique et de la moyenne 
géométrique entre deux nombres. 

Géométrie. 

Principes; définitions; explications des termes et des 
signes qui s* emploient dans la géométrie. 

Axiomes fondamentaux^ 

Les angles droits sont égaux entre eux. 

Une ligne droite qui en rencontre une autre forme avec 
elle deux angles dont la somme équivaut à deux angles 
droits. 

Les angles opposés au sommet sont égaux entre eux. 

Si la somme de deux angles adjacents équivaut à deux 
angles droits, les côtés non connus forment une seule ligne 
droitCi 

Si d'un point pris en dedans d'un angle, on conduit deux 
lignes droites aux extrémités d'un côté^bl somme de ces 
àMx Hgnesi droites idM àiofaidre que là sonmrae de^ deux 
autres côtés. 

teiix trîsiigles a^nt tm côté adjacent à des angles res- 
pectivement égaux , sont égaux. 
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Deux triangles ayant deux côtés respectivement égaux et 
Tangle compris égal, sont égaux. 

Si dans deux triangles, deux côtés sont respectivement 
égauXy et les angles compris entre eux inégaux, le troi- 
sième cOté, opposé à l'angle le plus grand, est plus grand 
que celui opposé à l'angle le plus petit. 

Deux triangles ayant les côtés respectivement égaux, sont 
égaux. 

Diviser une ligne droite en deux parties égales. 

Diviser un angle en deux parties égales. 

Ëlever une perpendiculaire à une ligne droite. 

Abaisser une perpendiculaire sur une ligne droite, d'un 
point pris en dehors. 

Construire un angle égal à un angle donné. 

Construire un triangle, étant donnés trois des six éléments 
quille composent, compris un côté. 

Si par un^olnt donné, on abaisse une perpendiculaire sur 
une ligne droite et si l'on conduit plusieurs lignes obliques, 
celles qui s'éloignent également du pied de la perpendicu- 
laire, sont égales, et celles qui s'en éloignent le plus, sont 
plus grandes. 

La perpendiculaire est la ligne la plus courte que l'on 
puisse mener d'un point à une ligne droite. 

D'un point donné, on ne peut conduire qu'une seule per- 
pendiculaire à une ligne droite. 

Deux triangles rectangles sont égaux s'ils ont l'hypoté- 
nuse et un autre côté égaux. 

Deux triangles rectangles sont égaux s'ils ont l'hypoté- 
nuse et un angle adjacent égaux. 

Si, dans un triangle, deux côtés sont égaux, les angles 
opposés sont aussi égaux et réciproquement. 
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Deux polygones semblables se composent de triangles 
semblables, semblablement disposés et réciproquement. 

Sur une ligne droite, construire un polygone semblable 
à un polygone donné. 

Les périmètres de deux polygones semblables sont pro- 
portionnels aux lignes homologues. 

Cercles. 



Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, les arcs 
égaux sont soutendus par des cordes égales et réciproque- 
ment. 

Dans un même cercle ou dans des cercles égaux de deux 

arcs» tous deux plus petits que la demi-circonférence, le 
plus grand est soutendu par une corde plus grande et réci- 
proquement. 

Le rayon perpendiculaire à une corde divise la corde et 
l'arc en deux parties égales. 

Faire passer une circonférence de cercle par trois pcnnts 
donnés. 

Trouver une moyenne proportionnelle entre deux lignes 
droites. 

Dans le cercle, les cordes égales sont également distantes 
du centre et de deux cordes inégales, la plus grande en est 
la plus rapprochée. 

La perpendiculaire élevée à Fextrémité d'un rayon est 
tangente à la circonférence. 

Dans le cercle, les arcs interceptés entre deux lignes pa- 
rallèles, sont égaux. 

Dans le cercle, les angles au centre sont proportionnels 
aux arcs interceptés ; mesure des angles au centre. 
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L'angle inscrit a pour mesure la moitié de l'arc compris 
«ntre ses côtés. 

L'angle formé par une tangente et une sécanic qui se 
coupent sur la circonférence, a pour mesure la moitié de 
l'arc compris entre ses deux côtés. 

L'angle dont le sommet est placé entre le centre et la cir- 
conférence, a pour mesure la demi-somme des arcs com- 
pris- Tun entre les côtés , l'autre entre leurs prolonge- 
ments. 

L'angle dont le sommet est placé hors de la circonférence 
a pour mesure la demi-difiërence de deux arcs compris entre 
les côtés. 

Elever une perpendiculaire à l'extrémité d'une ligne 
droite sans la prolonger. 

Décrire un segment capable d'un angle donné. 

Mener. une tangente à une circonférence par un point 
pris en dehors de cette dernière. 

Les parties de deux cordes qui se coupent dans un cercle, 
sont inversement proportionnelles. 

Deux sécantes conduites d'un même point placé hors de 
la circonférence, sont en raison inverse de. leurs parties ex- 

■ 

ternes. 

Si par un point placé hors de la circonférence, on conduit 
une tangente et une sécante se terminant à la circonférence, 
la tangente est moyenne proportionnelle entre la sécante 
entière el sa partie externe. 

Chaque polygone régulier peut s'inscrire dans le cercle 
et lui être circonscrit. 

Inscrire dans un cercle les polygones réguliers de six, 
trois, quatre côtés. 

Inscrire un cercle dans un triangle. 

Un polygone régulier étant inscrit dans un cercle, en cir- 

R* 40. 8* siaiE. T. 14. atril 1848. ^ 
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conscrire un autre d'égal nombre de côtés et réciproque- 
ment. 

Un polygone régulier étant inscrit dans un cercle^ en ins- 
crire un autre d'un nombre double de côtés. 

Les polygones réguliers d'un nombre égal de côtés sont 
semblables, et leurs périmètres sont proportionnels aux 
rayons des cercles inscrits et circonscrits. 

Les circonférences des cercles sont proportionnelles aux 
diamètres. 

Valeur approzimatita du rapport du diamètre k la ciroon- 
férance. 

Smiustt du nolwoBit il dit MNki. 

Les parallélogrammes et les iriwgles ayant une base et 
une hauteur égales, sont équivulents. 

Le carré construit sur rbypoténuse d'tm triangle rec- 
tangle, équivaut à la sonune des carréa construits sur les 
deux autres côtés. 

Transformer uq polygone en un autre équivalent, ayant 
un côté de moins. 

Transformer un polygone en un carré équivalent. 

Les rectangles d'égale base sont pro|M>rtionnéls aux pro* 
duits de leurs bases pour leurs hauteurs. 

La superfikiie du rectangle a pour mesure le produit de sa 
base par sa hauteur. 

La superficie du triangle a pour mesure la moitié du pro- 
duit de sa base par sa hauteur. 

La superficie du trapèze a pour mesure le produit de la 
demi-somme des côtés par la hauteur. 

La superficie du polygone régulier a pour mesure la moi- 
tié du produit du périmètre par l'apothème. 
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La superficie du cercle a pour mesure la moitié du pro- 
duitdela circonférence par le rayon. 

La superficie d'un segment de cercle a pour mesure la 
moitié du produit de l'arc par le rayon. 

Les superficies des polygones semblables sont propor- 
tionnelles aux carrés des lignes homologues. 

Les superficies des cercles sont proportionnelles aux 
carrés des rayons. 

Rapport entre la superficie du cercle et le carré du rayon. 
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AVEC LES MOYENS DE DÉFENSE DE PARIS ; 



PAB A. MABVttëOTS. 



EXPOSE DE LA QUESTION. 



Dans notre mémoire ayant pour titre : de ^agrandissement 
de l'enceinte des fortifications de Paris, du côté de test, consù' 
déré dans ses rapports avec la défense de la viUe et avec la dé' 
fense générale du royaume, notre objet était de rechercher si 
l'agrandissement proposé serait ou non favorable à la défense 
de la ville, en même temps qu'à celle du royaume. Au mi- 
lieu des développements dans lesquels je suis entré, j'ai eu 
occasion d'avancer : 

i"" Que la Brie me paraissait appelée à jouer un rôle im- 
portant ; 

H» 41. 3" SÉRIE. T. 14. MAI ISlî. <0 
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2® Qu'il en était de même de la haute Seine et surtout du 
point de Montereau ; 

3® Que la ligne de Paris à Montereau» prolongée jusqu'à 
la Loire mt temblaii pouT^H? eoufrir |t ccoiie Al loytiuM; 

4^ Que l'agrandissement de Tenceinte dans l'est serait 
un moyen de se maintenir tout à la fois en liaison y 

Avec la Brie, 

Avec la haute Seine, 

Avec le point de BaDteroitu, 

Avec la ligne de Paris à la Loire, passant par Montereau. 

C'est sur ces propositions que je vais revenir : j'y joindrai 
d'autres développements. 
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§1. 



DU CHIFFRE DE (:0]IIB4TTANTS QU'CNK I JTVASÎON POURRA 
UN JOUR A VENIR AMENER DANS LA VALLÉB DE LA 
SEINE. 

Onne peut raisonner ici qu'apiiroxiiniiliveinenl. Cependant 
il imporle de se fixer à cel égard, môme approximativement ; 
car l'importance et la nuture des moyens :1e la défense peu- 
vent varier» demander à être plus ou moins formidables, 
selon l'importance et la nature des moyens de latlaque. 

En 1814, on peut esiimer qu'il est venu 300,000 liomme» 
dans la vallée de la Seine. 

En 1815, le territoire éuit occupé par plus de 800,000 
ennemis. 

Au traité du 14 juillet 1840, on estimait (voir lallocution 
du général Jacqueminot aux électeurs du 1*' arrondissement) 
que l'Europe pourrait mettre en ligne 1, 500^000 hommes» 
avec une réserve de deux millions. 

Comme les populations du nord de l'Europe augmentent, 
chaque année en nombre, il n'y a rien d'exagéré à admettre 
que les choses se présenteront dans des proportions plus 
grandes encore; il faut donc que la défense mette ses moyens 
en rapport avec ceux de l'attaque. 

Quoi qu'il en soit, nous raisonnerons dans rhy4)Othèse 
où, à la suite des succès d'une coalition* l'ennemi amène- 
rait 800,000 hommes sur la ligne de la Seine. 
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Des lignes (tinvasion que suwroni les forces coalisées dans 
leur marche sur la ligne de la Seine. 



1814 et 1815 peuvent déjà nous guider à cet ^;ard ; et 
nous supposerons que les forces coalisées se distribueront 
de la sorte sur les lignes suivantes : que 300,000 entreront 
par Bâle pour se porter entre la Seine et la Loire ; que 300,000 
entreront par Hayence pour se porter sur la Marne ; que 
200,000> composés en partie des forces des puissances de la 
Manche, entreront par le nord pour se porter sur la basse 
Seine. Nous les désignerons sous le nom d'invasion de Bâle> 
d'invasion de Mayence, d'invasion de la Manche. Nous sup- 
poserons aussi qu'elles auront pour but commun d'investir 
Paris de loin , de se mettre à cheval sur ses communica- 
tions , et de le faire tomber par ce moyen ; en outre que , 
dans ce but commun , chacune d'elles en aura un particu- 
lier. 

L'invasion de Bâle devra chercher à s'avancer le long de 
la rive gauche de la Seine par Troyes^ Nogent et Montereau ; 
ne faisant que mettre le pied dans la Brie> mais poussant en 
avant sur les lignes de l'Yonne et du Loing, qu'elle cher- 
chera à dépasser afin de couper les communications de 
Paris avec la Loire. 

L'invasion de Mayence n'aura pas un but particulier 
aussi déterminé^ ce qui la laissera moins libre dans ses 
mouvements. Gomme elle n'arrive sur aucune des commu- 
nications de Paris avec le Midi> ce qu'elle cherchera sera , 
d'une part» de couvrir le flanc droit de l'invasion de Bâle» 
occupée à atteindre et à dépasser TYonne et le Loing ; d'au- 
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Ire part, de couvrir le flanc gauche de l'armée de la Manche» 
occupée à atteindre et à dépasser la basse Seine. La ligne de 
la Marne sur laquelle elle arrive lui permet de remplir ce 
double rôle. Elle peut de là se porter ou sur la Seine de 
Nogent, de Montereau, ou entre Marne et Oise, si la défense 
veut y paraître. Toutefois, tout en couvrant le flanc droit de 
l'invasion de Bâle, elle ne laissera pas que de tendre à air 
teindre la Seine de Montereau à Paris, à occuper les routes 
qui longent sa rive droite, et à remplir par là le rôle de l'in- 
vasion de Bâie elle-même, c'est-à-dire à couper les commu- 
nications de Paris avec la Loire. Cependant, comme elle de- 
vra avoir du monde en môme temps entre Marne et Oise 
pour y couvrir le mouvement de l'armée de la Manche au 
delà de la basse Seine , que du côté de la Brie la position 
offensive du camp de la Brie la gêne dans son mouvement 
de la Marne sur la haute Seine, elle pourra se contenter d'oc- 
cuper les Morins. 

C'est à l'aide de son concours que de son côté l'invasion 
de la Manche cherchera, le long de l'Oise, à atteindre la 
basse Seine, à la dépasser, à paraître au midi de la ville, 
et à joindre son action avec l'armée de Bâle pour occuper 
de la sorte tous les alentours de Paris. 

Contre ces grandes forces, contre les directions qu'elles 
suivront, quelles forces donnerons-nous à la défense? quelles 
positions défensives lui préparerons-nous ? 

Nous lui supposons 300,000 hommes actifs, composés 
des débris des armées de ligne et des levées nouvelles; de 
plus les garnisons nécessaires pour occuper les places que 
nous donnons à la ligne de la Seine. Ces 500,000 hommes 
ainsi composés nous obligeront à des mouvemenis plus ti- 
mides, plus prudents que si c'élail toutes troupes de ligne. 
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m:Ms nous les a[){Miier()ns [)nr des places. Il y en a quatre 
priricîpal<3S, non compris Paris : ce sera Montereau, Nogent, 
Melun el Monta: gis, rortifîées sur une grande échelle et dans 
de grandes proportions. On dira qu'elles occuperont beau- 
coup de défenseurs. Nous répondrons que les levées géné- 
rales nous les donneront, surtout ici où Ton est au cœur du 
royaume, et où les populations abondent plus qu'à la 
frontière; et nous rappellerons ce que disait monsieur le 
ministrj» do la guerre au sujet des fortifications de Paris. 
Il disait qu'avec de pareils moyens défensifs il aurait de 
toutes les contrées environnantes 80,000 hommes qui vien- 
draient s'y ranger. Nous, nous ne les mettrons pas dans 
Paris, qui doit trouver dans sa population des défenseurs 
suffisants pour ses murailles, nous les mettrons dans les places 
que nous venons de désigner ; car ce sera de grandes places 
que nous voudrons, pour qu'elles soient en état de résister 
aux grandes forces qui viendront se heurter contre elles. 
Mais il faut entrer dans les détails relatifs à chacune d'elles 
pour bien apprécier son rôle dans l'ensemble. 

Auparavant il nous faut dire comment nous allons distri- 
buer notre armée active pour en tirer parti ; elle est de 
500,000 hommes ; nour, en donnons moitié à Paris et 
moitié à Moniereau. Paris aura donc 150,000 hommes sou- 
tenus par sa nombreuse population el les grandes ressources 
de la vill(». Montereau à son tour en aura 150,000 sou- 
tenus par les GO; 000 environ enfermés dans les places de 
Melun, Montereau, Nogent et Montargis. Le but de l'en- 
nemi est (le battre nos armées et de couper les communica- 
tions de Paris avec la Loire ; notre but à nous sera de n'at- 
taquer l'ennemi qu'en force, de ne faire même que le me- 
nacer, et (le nous attacher à tenir les communications de 
Paris avec la Loire toujours ouvertes. Mais, dîra-t-on, si vous 
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réuniaiei toutes tos forces soit à Puris» soit à Montereau T 
r^ous demanderons si on peut les réunir toutes à Paris, et 
ne rien laisser à Montereau ? Qui ouvrira le passage jusqu'à 
la Loire? D'un autre côté, les réunir toutes à Montereau 
c'est laisser Paris sans armée. Maintenant voyons quels rôles 
vont jouer et ces armées et ces places distribuées de la 
sorte. 

L'invasion de Bâle , avons-nous dit , devra chercher d'un 
côté à dépasser l'Yonne et le Loing , de l'autre à mettre le 
pied dans la Brie pour se maintenir en communication avec 
l'armée de Mayence qui couvre son flanc droit. Mais Mon- 
tereau et Nûgent fortifiés , liés ensemble par l'inondation de 
la Seine au moyen du barrage des ponts de Montereau , y 
mettent obstacle. Ici reparaît une idée exposée dans le 
mémoire du 30 novembre 1841, de barrer les rivières de 
Montereau; quelque grand que serait ce travail, le résultat 
en serait si important, que j'y reviens. 



De MotUereou. 



Je le comprends fortifié sur une très-grande échelle; on aura 
plus d'une fois l'occasion d'en voir les raisons. 

De Surville aux hauteurs d'Ësmans je suppose une ligne 
bastionnée de 4 à 5,000 mètres de développement, repar- 
tant de ces mêmes hauteurs pour aller rejoindre la Seine 
au-dessous de la Yarenne, formant ainsi un vaste corps de 
place, et servant en même temps de digue pour barrer les 
rivières. Très en avant de Surville je suppose une ligne de 
môme dimension, couvrant tous les abords de ce corps de 
place du côté de la Brie. Puis je suppose qu'au moyen de 
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reonemi , et ce mouvement doit suffire pour le forcer à 
rétrograder, dégager l'espace d'entre Yonne et Loing et ouvrir 
le passage aux convois de la Loire sur Montereau. Mais pour 
que ce mouvement soit possible , il faut que nous ayons 
toute sécurité du côté du lac de Montereau : si sur ce point 
nous n'étions couverts que par la Seine telle qu'elle est en 
été , la seule présence de l'invasion de Mayence sur sa 
rive droite sufTicait pour nous arrêter. Ainsi , de Montereau 
fortifié comme nous le supposons, ayant une position offen- 
sive solidement assurée entre les deux inondations, nous 
pouvons tenir en échec l'invasion de Bâle et couvrir nos 
communications avec la Loire par la ligne du Loing. 



Des opérations de L'armée de Montereau dans la Brie. 



Mais Montereau regarde aussi la Brie. En le prenant 
pour base , les mêmes forces vont nous servir contre l'in- 
vasion de Mayence, qui a déjà sur son flanc droit la position 
offensive du camp de la Brie, par où peut paraître l'armée 
de Paris, qui est aussi de 150,000 hommes. Il s'ensuit que 
les deux armées de la défense vont pouvoir paraître dans la 
Brie à fordes ^ales avec l'invasion de Mayence; et si elles 
opèrent séparément , l'inconvénient est moindre en ce que 
chacune d'elles opère sur sa base, où sa retraite est assurée. 

L'armée de Montereau, couverte par ce même lac de 
Montereau , mais cette fois contre l'action de l'invasion de 
Bâl(% va pouvoir paraître sur l'Hyères et menacer l'invasion 
de Mayertce, qui est, sur le grand Morin, occupée à tenir 
tête au camp de la Brie; et pendant ce temps la roule de 
Montereau à Paris .reste ouverte , ce dont profiteront les 



DU HOYAUME. 148 

convois de Montereau pour s'y rendre » protégés par la Seine 
de Moiitereau à Paris contre l'action de l'armée de la 
Manche , si elle a dépassé la basse Seine et paru au midi de 
la ville. 

Ainsi, pendant la présence de l'armée de Montereau entre 
Seine et Yonne, les convois pourront passer de Briarc ou de 
Gien à Montereau; et, pendant sa présence dans la Brie, ils 
pourront continuer de Montereau à Paris. Avec son grand 
corps de place, avec l'espace protégé par ses forts, Montereau 
aura pu les recevoir ; il deviendra leur lieu d'étape de la 
Loire à Paris, ligne dont il partage à peu près la distance. 
On voit déjà pourquoi nous l'avons conçu dans de si grandes 
proportions ; d'autant qu'il est en outre appelé à servir de 
point d'appui et d'approvisionnements tant de bouche que de 
guerre à une portion considérable des forces actives ; aussi 
le concevons-nous ayant tous les établissements militaires 
et autres nécessaires pour y subvenir. 

Pendant le mouvement que nous supposons de la part de 
l'armée de Montereau dans la Brie, que sera devenue l'nrmiîe 
de Bâie ? C'est encore là que nous trouvons toute l'im- 
portance de l'ensemble que forme la place de Montereau. 
Ens'étendant comme elle le fera jusqu'à l'Orvanne, elle ne 
fait qu'un avec la forêt; de telle sorte, que de Fontiiinebleau 
à l'extrémité du lac de Montereau, nous avons une ligne 
non interrompue de douze à treize lirues de longueur déta- 
chant de plus une branche de cinq lieues dans TYonne^ et 
qui nous couvre alternalivomenl contre l'aclion de chacune 
des deux invasions quand nous opérons contnî l'autre. Cvai 
là ce qui nous a fait dire que quelque grand que serait le tra- 
vail des fortifications de Montereau établies sur cette échelle 
et du barrage de ses rivières, il mérite qu'on y songe , sur- 
tout quand on pense que cet ensemble se trouvera sur le 
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point le plus strat^ique après Paris^ si même il ne Test 
plus que Paris. 

Combien en effet l'armée de Montereau agissant dans la 
Brie ne va-t-elle pas se trouver couverte œntre les atteintes 
de Tarmée de Bâle» quand bien même celle-<îi atteindrait 
l'Yonne, quand bien même celle-ci atteindrait le Loing ! Il 
faudrait pour qu'elle pût aborder la Brie qu'elle tournât 
Montereau, la forêt, et qu'elle vînt passer la Seine à Melun, 
ce qui n'est pas possible ; ou bien qu'elle remontât la Seine, 
qu'elle tournât Nogent, la forêt de Traconne pour aborder 
la Brie du côté de la Champagne. Aussi le mouvement de 
l'armée de Montereau dans la Brie va-t-il être assez libre 
pour qu'elle puisse se porter sur Nangis, tourner l'Yères et 
paraître à Rozoy, d'où, avec le concours de l'armée de Pa- 
ris, elle peut obliger l'ennemi à repasser le Morin, peut-être 
à rétrograder sur la Marne. 

Que si ce mouvement se prolongeait, que l'ennemi fût 
obligé de se retirer sur la Marne , peut-être d'évacuer Meaux, 
la Ferté, car toujours rassurés sur nos derrières^ sur noire 
droite, nous pouvons aussi remonter le Morin comme il re- 
monte la Marne, lui pour couvrir ses communications avec 
Châlons, nous pour les atteindre ; si ce mouvement se con- 
tinuait, il peut en amener de la part de l'armée de Paris un 
autre, dont la possibilité bien prévue par l'armée de la 
Manche lui imposera la plus grande circonspection dans 
son mouvement au delà de la basse Seine. Meaux évacué., 
l'armée de Paris l'occupe, le prend pour base, y laisse du 
monde, couvre sa droite par l'Ourcq, et, la gauche en com- 
munication avec Paris, marche sur l'Oise ; ses têtes de co- 
lonne, en y paraissant, doivent obliger Farmée de la Manche 
à s'arrêter, et pendant ce temps l'armée de Montereau tient 
loujoui*s l'armée de Mayence occupée, sauf à se retirer sur 
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Montereau ai elle est pressée. Que si à son tour l'armée de 
Blayence force les b'gnes de TOurcq pour dégager Tannée 
de la Hanche, Tannée de Paris, dont la gauche s'appuie sur 
Paris ei qui a de la marge pour y rentrer, y rentre en effet, 
du moment que la rentrée sur Meaux éprouve de la difficulté. 
Ce sera cette marge qu'elle avait sur ia gauche qui lui aura 
permis de se montrer sur l'Oise. Il ne faut pas croire n6n 
plus que œ mouvement rétrograde de la part de l'armée de 
Mayence n'aura pas été sans avoir de Teflët sur l'Yonne. 
L'armée de Bâle à son tour sera obligée de l'imiter ; d'où 
il suit que la présence de l'armée de Montereau dans la 
Brie, combinée avec celle de l'armée de Paris, peut avoir 
de l'effet sur toutes les lignes d'invasion. Ce qui prouve en- 
core combien tout ce qui se passera dans la Brie peut avoir 
d'importance. Biais à quoi le devrons-nous encore en partie? 



De la fortification de Nogent. 



A ce que Nogent continuera pour nous la ligne qui règne 
déjà de Fontainebleau à l'extrémité du lac de Montereau et 
la liera avec la forêt de Traconne. Si donc on se rappelle 
qu'outre le service qu'elle vient de nous rendre du côté du 
nord, cette ligne nous en a déjà rendu un analogue du côté 
du midi pendant le mouvement de Montereau sur Troyes 
et Villeneuve- l'Archevêque, on comprendra l'utilité des 
grands ouvrages que nous demanderons également pour 
Nogent. 

L'inondation de Montereau peut remonter à deux lieues 
de Nogent, le niveau de la rive est de cinquante-quatre mè- 
tres à Montereau, il est de soixante et un à deux lieues de 
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Nogent, où il s'élève ensuite sensiblement jusqu'à Nogent; 
En exhaussant les eaux de sept mètres au pont de Montereau, 
elles remonteront jusqu'à deux lieues de Nogent. t^uis, bien 
que la rive s'élève au delà de ce point, la rivière y coule 
cependant «icore dans de vastes prairies ; nous supposerons 
donc qu'on établisse au lùilieu de ces prairies un ensemble 
d'ouvrages dont Nogent ne sera qu'un appendice, et qu'on 
pratique, en aval comme en amont, des dérivations à grande 
largeur ouvertes à un niveau inférieur à l'étiage pour 
qu'elles soient toujours emplies ; de telle sorte que, tant par 
la fortifik^tion propre de ces ouvrages que pr ces disposi- 
tions hydrauliques, on puisse lier le lac de Montereau à la 
forêt de Traoonne. 11 fout ajouter que de Nogent à Plancy- 
sur-Aube règne un pays difficile où se trouvent les marais 
d'Anglure, les coupures naturelles de l'Aube et de la Seine, 
qui y réunissent leurs eaux ; de telle façon, que si au moyen 
de ces ouvrages on embarrasse le passage entre le lac de 
Montereau et la Traoonne, on oblige l'ainemi à un grand 
détour s'il veut tourner cette r^ion ; il faut qu'il aille ga- 
gner la Champagne , c'est-à-dire que la séparation qui existe 
entre l'invasion de Bàle et celle de Mayenoe se complète : or 
c'est là qu'il faut en venir. Sans doute nous ne serons pas 
ausû complètement fermés sur ce point que de Fontaine- 
bleau à l'extrémité du lac ; mais nous le serons encore uti« 
lement , snrtout pour ces grandes armées qui ne franchis^ 
sent pas les défilés aussi aisément que pourrait le faire une 
division » et qui y regarderont à deux (cis avant de s'y en- 
gagat. On aurait par conaéqoent de Fontainebleau à SéiEanne 
une ligne de 20 lieues, et c'est parce que Nogent l'assiue-' 
raît que nous ne recnleriana ni devant ses ouvrages ni de- 
vant kn travaux de dérivation destinés à les compléter« 
' Miii» aip m moyen de l'armée de Montereau, agissant au 
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8ud de MontereaUy nous tenons en échec l'invasion de Bîlle ; 
sly aa moyen de cette même armée agissant dans la Bric 
et y mêlant son action à celle de l'armée de Paris, nous y 
tenons en écbec l'invasion de Mayence ; si nous la repous- 
sons même, et» en la repoussant, obligeons à circonspection 
l'invasion de la Manche , il en résulte que nous tenons en 
échec les 800,000 hommes des trois lignes d'invasion , pen« 
dant que nous tenons ouvertes les communications de Paris 
avec la Loire, et que nous pouvons chaque jour voir nos 
forces s'accroître par des recrues nouvelles. 



• ■ — I 
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DU CAS OU L'ENNEMI RÉUNIRAIT DEUX DE SES LIGNES 

D'INVASION EN UNE SEULE. 



L'ennemi , voyant que ses deux principales armées sont 
tenues de la sorte en échec^ pourra songer à les réunir en une 
seule; et, au lieu de deux de 300,000 hommes chacune» en 
ayoir une de 600,000; d'autant que, soit qu'il atteigne la 
ligne de Paris à la Loire dans l'espace qui s'étend de Monte- 
reau à la Loire, ou qu'il l'atteigne dans l'espace qui s'étend 
de Montereau à Paris, le résultat est le môme» si en môme 
temps , du côté du midi , Tannée qui aura dépassé la basse 
Seine vient y joindre son action et compléter l'investisse- 
ment. 

Que fera-t-il donc ? portera-t-il la ligne de Hayence sur 
celle de Bâle , ou la ligne de Bâle sur celle de Mayence? 

Il semble difficile qu'il porte la ligne de Hayence sur 
celle de Bâle. L'invasion de Bâle, pQur s'avancer jusqu'au 
Loing, a besoin que son flanc droit soit couvert en Cham- 
pagne ; c'est le service que lui rend l'armée de Hayence par 
sa présence sur la Harne. Qui le lui rendra si elle n'y est 
plus? Et ce qui fera qu'il sera plus nécessaire encore pour 
l'invasion de Bâle que son flanc droit soit couvert, c'est 
l'existence de la série d'obstacles que nous supposons créés 
de Hontereau à Sézanne, à l'abri desquels, si la ligne de 
Uayeaoe n'existe plus, l'armée de Hontereau et celle de 
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Paris réunies vont pouvoir rassembler en loute sécurilé leurs 
forces dans la Brie et paraître jusqu'en Champagne. Puis 
encore l'invasion de la Manche que nous supposons sur la 
basse Seine serait à son tour découverte sur son flanc gau- 
che, car elle aussi ne semble pouvoir s'avancer au delà de 
la basse Seine qu'autant que la ligne de Mayence existera. 11 
semble donc difficile que ce soit la ligne de Mayeuce qui se 
porte sur celle de Bâle. 

Mais ce qui semble possible, c'est que la ligne de Bâlc se 
porte sur celle de Mayence , et que les 600,000 hommes 
qu'elle réunirait cherchent à foncer dans la Brie, iK)ur y 
atteindre, y dépasser la Seine de Paris à Montereau; pendant 
que, détachant plus de monde entre Marne et Oise, et cou- 
vrant davantage la ligne de l'Oise contre les sorties de la 
ville, elles permettront à l'invasion de la Manche de pousser 
plus avant son mouvement au delà de la basse Seine, et de 
paraître avec plus de sécurité au midi de la ville. C'est donc 
dans l'hypothèse de cette combinaison que nous allons rai- 
sonner. 

Dès ce moment, c'est Paris qui va porter tout le poids 
des forces ennemies. Les 800,000 hommes des trois lignes 
sont rassemblés autour de ses murs. Que ferons-nous dans 
une pareille extrémité? On se rappelle que le but que nous 
supposons à l'ennemi est d'envelopper Paris, que le nôtre 
est de tenir ses communications ouvertes. Que ferons-nous 
par rapport à la distribution de nos forces? faudra-t-il les 
rassembler toutes dans Paris? les laisser, comme nous l'avons 
supposé, par moitié à Paris, par moitié à Montereau? ou 
bien les porter toutes au dehors? 

Hais si nous les tenons rassemblées dans Paris , et que 
l'ennemi, de la Brie où il est concentré, détache 80,000 
hommes sur la Seine de Melun, il nous va falloir sortir pour 

»' 41. 3** SKRiK. T. 14. &:ai 1813. ^^ 
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de Bougival et la Seine de Saint-Gloud , faisant face aux 
sorties du Hont-Valérien. A la droite de Versailles, toujours 
par rapport à elle, elle portera du monde surBellevue, Heu- 
don. Verrières et Ghâlillony dont elle occupera aussi les 
points culminants, et d'où elle commandera les routes d'Or- 
léans et de Fontainebleau » sur fesquelles les sorties de la 
ville ne pourraient s'avancer pour tourner ces positions, 
sans être exposées à être coupées d'avec la ville et rejetées 
dans la Seine, qu'il leur faudrait longer. Dans l'intervalle 
qui sépare les hauteurs de Garches de celles de Meudon, elle 
s'appuiera sur le repli de la Seine qui vient baigner le pied 
de ces hauteurs , et elle viendra , sur les points qui la domi- 
nent , établir ses batteries qui porteront leurs projectiles pres- 
que jusqu'à l'enceinte, et commanderont en partie l'espace 
compris entre Saint-Goud , le Mont-Valérien et l'enceinte. 
Les' grandes forces concentrées sur la Blâme et qui couvrent 
sa ligne de l'Oise feront sa sécurité à venir s'installer [aussi 
près de la ville du côté du midi. Nous ne saurions trop faire 
remarquer les effets de cette grande concentration opérée sur 
la Marne. La Brie est occupée par des forces qui sont plus 
que jamais^en état de forcer le passage de la haute Seine ; les 
sorties de la ville sont contenues du côté du nord ; et à l'abri 
delà sécurité que le nord acquiert, l'invasion de la Manche 
s'avance et enveloppe le midi de la ville. Il s'agit donc pour 
nous d'en ouvrir les routes, il s'agit de voir comment nous 
pourrons attaquer l'eni^mi qui les occupe- 
Comment le ferons-nous? Sera-ce au moyen de Saint- 
Denis, en nous portant sur l'Oise? Mais l'ennemi sera ins- 
tallé sur les hauteurs d'Eoouen , de Montmorency, dont le 
plateau couvre les abords de l'Oise. Il aura du monde aussi 
sur Sannois, se liant avec les forces de la forêt de Saint-Ger- 
main. Or, après l'avoir débusqué des hauteurs d'Ecouen, de 
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Montmorency» il n'y anra que la moitié du travail qui sera 
fait; car nous savons qu'il aura ménagé sa retraite dorricrc 
la ligne de l'Oise. Il faudra donc aborder la ligne elle-même 
et la forcer. Hais d'abord le bas de l'Oise se refuse quand on 
vient de Saint-Denis, et il faut pousser assez avant pour l'at- 
teindre : ce qui obligera à ne pas se contenter d'avoir débus- 
qué des hauteurs de Montmorency les forces qui y seront , 
mais à les rejeter plus loin encore, presque sur Beaumont ; 
à nettoyer en quelque sorte l'Oise de peur qu'un retour of- 
fensif de leur part ne vienne compromettre le mouvement 
porté au delà de Pontoise. De sorte que c'est sur toute la li- 
gne de Pontoise à Beaumont que le mouvement va s'éten- 
dre, et qu'au lieu d'un mouvement rapide et facile, ça 
devient une opération longue et difficile. Ensuite plus 
elle dure et s'étend, et plus elle s'expose ù avoir à compter 
avec les grandes forces de la Marne, qui deClaye, des plaines 
de Gonesse, vont pouvoir s'avancer, soit pour, en se portant 
sur la ligne du canal Saint-Denis, inquiéter vos communi- 
cations; soit pour, en se portant sur Ecouen, contenir vos ef- 
forts contre les troupes qui en occuperont les hauteurs ; soit 
enfin pour, si ces troupes en ont été débusquées, aidera leur 
retour et compromettre le vôtre. Aussi , par rapport à cette 
ligne du canal Saint-Denis et dans une visite qui fut faite 
par S. M. sur la ligne, avait -il été question, si toutefois 
les dires des journaux ont été exacts, d'en couvrir les abords 
par un nouveau fort à Aubervilliers. L'opération sur l'Oise 
par Saint-Denis poussée à fond , comme il faut qu'elle le 
soit pour être efficace, semble donc offrir de grandes diffi- 
cultés, dans la combinaison qui vient de rassembler d'aussi 
grandes forces sur la Marne. 

Cependant, peut-on dire, voyez quelles peuvent être les 
suites d'un mouvement qui porterait une partie de vos forces 
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au delà de TOisa y quand bien môme elles devraient y agir 
séparément d'avec la ville; les voilà en mesure d'opérer sur 
les communications de l'armée de la Hanche engagea au 
midi de la ville. Nous demanderons à notre tour si à la ri- 
gueur l'armée de la Manche ne pourra rétablir ses commu- 
nications en deçà de l'Oise. On admet l'éventualité qui cou- 
perait d'avec la ville le corps porté au delà de l'Oise ; mais 
s'il en est coupé, c'est que l'ennemi» repoussé d'abord sur 
Be^umont , aura reparu ensuite en force dans la vallée de 
Montmorency, et dès lors il rentre en liaison avec l'armée de 
la Manche par la forêt de Saint-Germain , et rétablit ses li- 
gnes en deçà de l'Oise ; et la grande supériorité de ses forces 
peut lui permettre de suivre au delà de l'Oise le corps qui s'y 
sera porté, de l'y disperser; et l'opération n'aura pas at- 
teint le but qu'on se proposait. 

Si rOise n'existait pas; que, partant de Saint-Denis , on 
pût avancer le long de la basse Seine et reculer sans obsta- 
cle ; ou encore si l'Oise était plus rapprochée, le mouvement 
pourrait se faire et se terminer promptement, et semblerait 
ne plus présenter les mômes inconvénients. 

Quant à une sortie du côté du nord, du côté d'Ecouen, 
de Montmorency, ce qui en fera toujours le désavantage, 
c'est qu'on repousse l'ennemi sur sa ligne d'opération , sans 
pouvoir tourner les positions qu'il occupera. Par où tourner 
l'ennemi installé à Ecouen, à Montmorency, avec les grandes 
forces qui viennent de se concentrer sur la Marne ? Quand 
l'armée de Paris était sur le Morin, comme nous l'avons 
supposé dans la première combinaison, celle des trois lignes, 
nous avons pu admettre un moment que les circonstances 
lui permettraient de prendre Heaux pour base, de tourner 
les approches de Paris entre Marne et Oise, de les d^ager, et 
de se montrer nu delà de l'Oise. Hais c'est le point d'où elle 



DU BOTAUVB. i66 

partait qui le rendait poMÎble. Puis, dansce cas, elle avait de 
la marge sur sa gauche» elle avait une grande latitude pour 
rentrer dans Paris^ si la rentrée sur Meaux éprouvait de la dif- 
ficulté. Mais du moment que l'armée de Paris est ramenée 
dans le camp de la Brie, que ce ne peut plus être que de 
Saint-Denis qu'elle partirait, ce ne peut plus aussi iMre que 
de front qu'elle aborderait ces positions : ce qui rend le ré- 
sultat douteux; surtout quand la Marne sera le siège d'aussi 
grandes forces qui pourront y prendre part. Ne perdons pas 
de vue les grands effets de cette concentration, air tous nos 
efforts vont tendre à y résister. 

Le nord de la ville, qui conduit sur les communications 
des deux invasions de la Manche et de Mayence , peut-il res- 
ter sans de grandes forces de la part de l'ennemi? — Ce 
n'est pas possible. L'ennemi aura toujours soin d'en tenir de 
considérables, autant pour couvrir ces mêmes communica- 
tions que pour établir la liaison entre les deux lignes. Aussi 
chercberons-nous s'il n'y aurait pas, dans une autre direc- 
tion, un point où il serait plus faible, plus facilement atta- 
quable; d'autant que, bien que nous portions nos efforts sur 
un autre point que le nord , la faculté que nous aurons d'y 
revenir l'obligera toujours à s'y tenir en force. 

Ceci va nous conduire à penser au sud-ouest de la ville; 
oeci va nous conduire à y proposer une position offensive 
analogue et aussi considérable que celle du camp de la Brie. 
Quant à l'accroissement d'ouvrages qui en résultera, pour 
nous qui voyons en tout ceci non la défense de Paris, mais 
celle du royaume, il ne nous paraît pas devoir arrêter. L'es- 
sentiel sera de rechercher le nombre des défenseurs nouveaux 
que ces nouveaux ouvrages pourront occuper. 

Il faut reprendre l'examen du terrain à partir du Moni- 
Valérien jusqu'à la haute Seine. Au centre de cet aro de 
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celle des forts d'Iasy et de Vanyres. L'ensemble présenterait 
la valeur de 8 forts se soutenant mutuellement avec des ou- 
vrages de campagne, ou neuf forts environ* Yoyons-en 
l'utilité ; nous verrons ensuite si ce sont bien des ouvrage 
nouveaux, ou plutôt s'ils doivent nous occuper des défen- 
seurs nouveaux. 

L'arméede Paris veut, soit du nord, soit de la Brie, où elle 
est occupée à tenir en haleine les forces ennemies qui y sont 
et qu'elle a intérêt à y retenir, l'armée de Paris veut se 
porter dans les positions dont nous parlons. Tous les ponts 
de la ville sont à sa disposition pour passer la Seine sans que 
ce passage soit pour elle la cause du moindre retard. Main- 
tenant est-il impossible, et j'entre dans ces développements 
autant pour préciser les idées que pour appeler les militaires 
à rechercher quelle peut ôtre la valeur de cette position, 
est-il impossible que la défense débouche avec le gros de ses 
forces dans la plaine de Vélizy marchant sur Salaury ; qu'elle 
fasse en même temps sortir une division par le Mont-Valé- 
rien, .laquelle marchera sur Rocquencourt par Garches et 
Vaucresson, où très-probablement ne sera plus l'ennemi du 
moment que votre position avancée occupera la gauche du 
vallon de Sèvres : car son installation à Garches, à Vaucres- 
son, serait presque tournée par le débouché de Vélizy, com- 
biné avec le débouché du Mpnt-Valérien; est-il aussi im- 
possible qu'en même temps une autre portion des forces de 
la défense, se portant dans la plaine de Saclay par Palai- 
seau, remonte le côté droit du vallon de la Bièvre, en se 
maintenant en liaison avec le gros des forces qui en remon- 
tent le côté gauche, et qu'elle tourne le vallon à sa naissance 
pour atteindre Sataury par derrière? Le mouvement parti 
du Mont-Valérien inquiète l'ennemi sur ses communications 
avec Saint-Germain, qui est sa base; le mouvement pai Sa- 
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clay rioquièle sur sa droile» pendant que le débouché par 
Vélizy l'occupe de front. Si, comme nous l'avons supposé , 
Garches et Yaucresson ne sont pas occupés par l'ennemi , le 
mouvement parti par le Mont-Yalérien ne se fait plus avec 
lus difficultés qu'il aurait rencontrées s'il eût eu à se faire en 
tournant ces hauteurs par Saint-Cloud. Le mouvement par 
Saclay se fait en toute sécurité; il peut presque tourner 
l'ennemi sans se séparer de sa base, ce qui lient à ce que 
son point de départ se trouve reporté bien plus en avant de 
la ville 9 et surtout à ce qu'il n'a plus besoin de longer la 
Seine pour l'opérer : car c'était cette nécessité d'avoir à 
longer la Seine qui faisait le danger des sorties destinées à 
tourner les hauteurs de Sceaux et de Verrières. Quant au 
débouché par Vélizy^ à quelle distance s'opère-t-il de Sii- 
taury, qu'il se propose d'atteindre? A une demi-marche. 
Que si ce mouvement réussit, et il semble être dans la con- 
dition de réussir, Sataury occupé, Versailles est évacué; 
tout l'intervalle de Versailles à Marly l'est également ; l'en- 
nemi est rejeté sur sa ligne de Saint-Germain à Poissy', sur 
la forêt. Disons mieux, Saint-Germain et Poissy ne lui ser- 
vent plus. L'existence de cette position, que nous dési- 
gnerons sous le nom de camp de Vélizy , l'oblige à reculer 
son entrée au delà de la basse Seine, à Heulan, si ce n'est à 
Mantes. 

Par rapport aux routes du Midi qu'il s'agissait d'ouvrir, 
quel est l'effet de ce mouvement? Que la route de Fontaine- 
bleau, que celle d'Orléans, que la route de Chartres par 
Rochefort, et presque celle de Chartres par Rambouillet, 
sont libres. Ceci , par rapport à la route de Fontainebleau , 
tient à ce que, à peu de distance de sa sortie de Paris, elle 
se détourne pour suivre la haute Seine à laquelle elle est 
parallèle, et qu'elle le fait en s'éloîgnant directement de la 
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basse Seine; si bien que Poissy, Saint-Germain, Versailles» 
la Bièvre et Juvizy, où elle se détourne, sont sur une même 
ligne; de telle sorte que si nous paraissons sur un point de 
cette ligne 9 nous couvrons la route de Fontainebleau tout 
entière; c'est ce que fait en effet le camp de Yélizy, même 
sans que nos forces en débouchent , et par cela seul qu'il 
existe. 

Sans doute nous ne menaçons pas ici la base des com- 
munications de l'ennemi 9 comme nous le. ferions en nous 
portant au delà de l'Oise; mais nous ne courons pas non 
plus les mêmes dangers : les grandes forces concentrées sur 
la Marne ne jouent plus ici aucun rôle. 

N'attachant plus la même importance aux sorties par 
Saint-Denis; trouvant même qu'il peut nous obliger à y 
tenir assez de monde pour le maintenir en communication 
avec la ville » nous renoncerons aux ouvrages de Saint- 
Denis ; nous le laisserons ouvert» et nous porterons ses dé- 
fenseurs dans le camp de Vélizy. 

Mais, <lit-on, si l'ennemi, qui va occuper Saint-Denis, 
vient ouvrir la tranchée dans la plaine? — Nous dirons 
que ce n'est pas la tranchée qu'il faut craindre pour Paris » 
c'est son isolement du reste du territoire , autant sous le 
rapport alimentaire que sous le rapport politique. Paris 
résistera à la tranchée par sa nombreuse population , et au 
moyen des forces actives qu'il aura toujours dans son voi- 
sinage. Au besoin même Montmartre peut donner de ce 
côté une seconde ligne défensive qui pourra être prompte- 
ment mise en état, quand on aura sous la main tout le 
matériel nécessaire. Mais vous serez gênés dans vos sorties 
de ce côté, dira-t-on. — Nous n'attacherons plus la même 
importance à sortir de ce côté. Puis pour nous y gêner, 
l'ennemi sera obligé d'y tenir beaucoup de monde qui ne 
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sera pas ailleurs. Mais si de Saint- Denis , dit-on , il s'avance 
vers l'ouest par la rive gauche de la Seine? — Nous dinins 
que dans ce cas il trouve la grande position du Mont-Valérien 
qui rarrôle, et comme du HontpValérien à Saint-Germain , 
le relief de la rive gauche lui interdit en quelque sorte d'y 
prendre passage; que d'ailleurs , au moyen du camp de 
Vélizy^ nous commandons l'espace compris entre ce camp , 
Marly et le Hont-Valérien , son mouvement ne peut plus 
aboutir qu'à Saint-Germain. Hais il y est déjà; de plus nous 
venons de voir qu'il n'a plus intérêt à y rester. Ainsi donc, 
l'occupation de Saint-^Denis ne lui sert en rien pour aider 
son mouvement au delà de la basse Seine. 

Nous laissons donc Saint-Denis ouvert , ses défenseurs, 
nous les portons dans le camp de Vélizy; et ceci nous amène 
à examiner quels défenseurs nouveaux ce camp nous de- 
mandera. 

Nous estimons la valeur de la garnison de Saint-Denis à 
celle de trois forts; encore n'y comprenons-nous pas celui 
dont il fut parlé pour couvrir la ligne du canal. Nous dirons 
aussi que du côté du sud-ouest des militaires pensent qu'il 
fendrait encore un ouvrage pour occuper, autant qu'un ou- 
vrage isolé le pourrait > l'intervalle entre le Mont-Valérien et 
le fort d'Issy» ouvrage qui se trouverait plus que remplacé 
par le camp de Vélizy. Cet ouvrage et les trois forts auxquels 
nous estimons Saint-Denis nous donnent la valeur de quatre 
forts. D'un autre côté» les trois forts d'Issy, de Vanvres, de 
Montrouge, vont se trouver en seconde ligne, et ne deman- 
deront plus que des défenseurs de prudence ; ce qui nous 
donne la valeur des défenseurs de sept forls. Ce n'est donc 
en réalité que les défenseurs nécessaires pour deux forts de 
plus. Il ne semble pas que ce soit une surcharge bien consi- 
dérable, eu égard aux résultats qu'on en tirerait. 
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Il nous reste à suivre tout ce qui ¥a s'y rattacher. Nous 
ferons d'abord remarquer que du côté du sud-ouest le front 
de la ville va s'étendre en quelque sorte du Hont-Yalérien 
au plateau de Verrières sur la Bièvre. Or, en vopnt cette 
position portée de la sorte aussi loin vers le midi ; en exami- 
nant , d'autre part y combien le danger est grand désormais 
du côté de la Brie, combien la ligne de la Seine y est 
menacée, surtout combien elle y est foible, car ce n'est pas 
une rivière devant laquelle, en été, des forces aussi supé- 
rieures puissent s'arrôier, nous arrivons à nous demander si 
nous ne pourrions prolonger cette position de la Bièvre dans 
la direction du Midi , et parvenir à établir, en arrière de cette 
ligne de la Seine ainsi menacée, une seconde ligne qui, 
renouvelant les obstacles quand ceux de la première seraient 
dépassés , nous permettrait de tenir encore , de nous opposer 
encore à la jonction des deux armées ennemies au midi de 
la ville. Il semble en effet que nous en ayons les moyens. 
Pouvon»-nou8 les utiliser? A peu de distance du plateau de 
Verrières est un mamelon très-élevé et isolé qui domine 
Ghamplan , et d'où on peut inquiéter deux embranchements 
de route , celui des routes qui se croisent à Palaiseau et celui 
des routes qui se croisent à Longjumeau. Ce mamelon lie son 
action à celle du plateau de Verrières, et peut presque com- 
mander Longjumeau. Supposons que nous y portions du 
monde et des ouvrages de campagne, en voici l'effet. D'une 
pan , le point de Villeneuve-Saint-Georges perd de son im* 
portanee ; si l'ennemi y parait de la Brie , comme il le peut, 
il faudrait, pour qu'il se liât à l'armée de la Manche, qu'il 
longeât la Seine et remontât la route de Fontainebleau , os 
qu'il ne prat faire sans s'exposer. D'autre part, comme 
Ghamplan fwmd l'entrée de la partie supérieure du valkm 
de la Bièvre et de celui de TYvette par rapport à l'ennemi 
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venant du oôlé de la Brie , le mouvement dont nous avons 
eu occasion de parler, qui devait consister i descendre assez 
bas vers le sud pour tourner Sataury et obliger à la retraite 
l'armée de la Hanche , ce mouvement se fait avec sécurité, 
bien que l'ennemi puisse border la ligne de la Seine du o6té 
de la Brie et se disposer à la passer; et c'est cette nouvelle 
ligne qui en est cause. 

Aussi chercherons-nous à la prolonger encore s'il est pos- 
sible, tant elle peut avoir d'importance dans la situation de 
plus en plus resserrée où nous sommes. Nous le ferons aussi 
par cette considération que, chaque fois que nous la pro- 
longeons de la sorte vers le sud, non-seulement nous entra* 
vons davantage la liaison des armées de la Bric et de la 
Hanche, mais aussi nous allons au-devant des convois de la 
Loire. Si donc nous trouvons encore une position analogue, 
et qui puisse nous servir, nous n'hésiterons pas à l'occuper. 
Et en effet elle se présente. De Longjumeau le vallon de 
l'\\ette descend à Epinay , où il rencontre le vallon de 
rOrge, qui, à son tour, et en le remontant, conduit à la 
forte position de Montlhéry. Nous l'occupons de la même 
manière. De (elle sorte, qu'au moyen du vallon de l'Yvette 
de Longjumeau à Epinay, et du vallon de TO^e d'Ëpinay 
à Montlhéry, notre seconde ligne s'avance davantage vers le 
midi. Ligne faible sans doute, surtout de Ghamplan à Mont- 
lhéry, où ce ne sont que des vallons avec faibles cours d'eau 
qui la couvrent. Mais comme de Ghamplan à Montlhéry nos 
forces occupent les hautes plaines de l'Yvette, où elles agis* 
sent pour contenir l'armée de la Hanche sur la route de 
Rambouillet ; qu'elles peuvent paraître sur leurs saillants 
qui dominent cette partie de la route d'Orléans « la ligne 
peut encore avoir une certaine valeur. Quant au service que 
nous en tirerons, ce ne sera pas seulement nos mouvements 
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vers Rambouillet qu'elle pourra couvrir contre Faction de 
l'ennemi que nous savons en force dans la Brie et qui me- 
nace à chaque instant d'en déboucher^ ce sera encore nos 
mouvements vers celui-ci, contre ses efforts à déboucher de 
la Brie, qu'elle nous permettra de couvrir contre l'action de 
l'armée de la Manche , que nous savons sur la route de Ram- 
bouillet. Par exemple, qu'il nous convienne de laisser un 
instant l'armée de la Hanche sur la route de Rambouillet ; 
de nous porter vers la Seine , soit dans la plaine du Long- 
Boyau (c'est le nom que porte la plaine comprise entre la 
Bièvre, l'Orge et la Seine), soit dans la plaine de Gour- 
Gouronnes (c>B8t le nom que nous donnerons à la plaine 
comprise entre TOi^e et l'Essonne), qu'il nous convienne 
de nous y porter pour combattre un passage à demi effectué 
de la part de l'ennemi venant de la Brie, elle nous rend de 
ce côté le même service. Toutefois, ce qui encore nous fait 
prolonger de la sorte cette ligne vers le Midi , l'assurer le 
plus possible dans cette direction , c'est ce qui va suivre. 

Nous avons beaucoup parlé du danger qui, dans cette 
nouvelle combinaison , nous menace du côté de la Brie. 
Nous savons qu'en effet l'ennemi y a accumulé ses forces, 
qu'il y est avec 500,000 hommes ; nous en supposons 
100,000 vers le nord occupés à y contenir la ville. De plus, 
si du côté de la Brie nous pouvons le menacer de déboucher 
par le camp de la Brie, cependant la nécessité où nous 
sommes de tenir les routes du Hidi ouvertes, de concourir 
à défendre la rive gauche de la Seine, cette nécessité rete- 
nant l'armée de Paris au sud de la ville, il se trouvera plus 
libre dans la Brie, il sera plus libre d'opérer le mouvement 
qui le porte vers la Seine^ nous pouvons donc le voir d'un 
insluit à l'autre en forcer le passage, et déboucher sur sa 
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rive gauche. Mais, à noire tour, il nous reste l'armée de 
Montereau de 150,000 hommes; que va-t-elle faire? 

Elle 86 porte à Touest de Hontereau , elle ne s'en sépare 
pas 9 autant parce qu'elle peut avoir besoin d'y reparaître 
que parce que le grand ensemble de Montereau va couvrir 
sa droite. Elle prend Malesherbes pour base, d'où elle se 
maintient en communication avec Montargis, et par Mon- 
targis avec la Loire. Puis, de Malesherbes pour base, elle se 
porte par Milly dans la plaine qui sépare la Seine de Helun, 
de l'Essonne^ et que nous désignerons sous le nom de plaine 
d*Auvemaux^ nom d'un des petits villages qu'elle com- 
prend. 

Le but qu'elle doit se proposer consiste en ceci : 

1*^ Conserver ses communications avec Montereau pour y 
reparaître au besoin ; les conserver avec la Loire , par où 
viennent les approvisionnements. 

2^ Empêcher que , de la Brie où il est , l'ennemi ne 
passe la Seine entre Melun et Paris, pour conserver aussi 
les communications de ce côté, et y conduire les approvi- 
sionnements. 

Z^ Si cependant , à Taide de la grande supériorité de ses 
forces, l'ennemi parvient à s'installer sur la Seine en tète de 
pont, pour de là intercepter les routes de Fontainebleau et 
d'Orléans, empêcher qu'il ne s'en éloigne, afin , au moyen 
qu'on ferait faire un détour aux convois, de tenir encore les 
communications avec Paris ouvertes. Voyons si, de la plaine 
où nous la supposons installée , l'armée de Montereau va 
pouvoir remplir ce triple rôle. 

Gomme c'est ici qu'elle va se servir des ouvrages de Me- 
lun, c'est le moment de dire comment nous les supposons 
établis. C'est un camp fortifié que nous y supposons, com- 
posé d'ouvrngcs revêtus. Nous supposons que, de la Seine 

H** 41. 3'' siaiE. T. 14. MAI 1843. 12 
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de Melun à la Seine au-dessous de Seine-Port, on occupe la 
corde du demi-cercle que la rivière y décrit; et que, sur la 
ligne de 8,000 mètres que cette corde parcourt, on établisse 
5 forts revêtus dont Melun formera celui de droite. C'est 
un camp appuyé à une place. Il sera destiné à tenir tête à 
de si grandes forces (les 500,000 hommes de la Brie peuvent 
venir s'y heurter), que nous le supposons défendu par des 
ouvrages revêtus. Qud parti Tarmée de Montereau en tirera- 
t-elle? 

10 II s'agit pour elle de se maintenir en communication 
avec Montereau. Or la forêt de Fontainebleau et la Seine 
couvrent la route de Moret ; l'ennemi forcera-t-il le passage 
de la Seine de Melun à Moret, à Fontaine-le-Port, par exem- 
ple ? Mais de la plaine où elle est, l'armée de Montereau 
peut s'y diriger et lui tenir tête. Puis le passage forcé, il 
faut qu'il débouche de la forêt, et la défense peut encore 
entraver son débouché. Puis, à son tour, de cette même 
plaine d'Auvernaux, la défense peut au moyen du camp 
de Melun déboucher dans la Brie, et compromettre l'ennemi 
dans ses tentatives sur la forêt ; d'autant que pour qu'il y 
pénètre, venant de l'Hyères comme il le fait, il faut qu'il 
se place entre Melun et Montereau, sur lequel, si le débou- 
ché par Melun réussit, il peut être rejeté. Et la crainte qu'il 
ne réussisse le rendra circonspect à aborder la forêt. 

2" Le second point consiste à empêcher que l'ennemi 
ne passe la Seine, cette fois au-dessous de Melun, au-dessous 
du camp fortifié, c'est-à-dire qu'il ne la passe entre Melun 
et Paris. Mais déjà par le front qu'il occupe, le camp de 
Melun couvre jusqu'à la plaine où arrive l'Essonne, jusqu'à 
Gorbeil, que d'ailleurs, du point où nous la supposons, 
l'armée de Montereau peut défendre directement par la rive 
(aucbe il reste donc l'espace qui •'étfiad de l'Essonne à 
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l'Orge et de l'Orge à Paris, espcede 6 licut^s environ. Mais 
d'abord oe camp ne Jatee pas que de fiiire sentir son in- 
fliienoe del'Enomie à l'Orge. Car de ce côlé aussi il donne 
une position offensive sur le flanc de 1 ennemi, dans le 
mouvement qui le porte de l'Hyères sur la Seine. Quoiqu'il 
ne puisse couvrir le passage aussi directement en aval qu'en 
amonly parce que l'amont a derrière lui l'armée de Hon- 
teieau qui s'y appuie, il ne laisse pas que de le couvrir 
enoore efficacement. Puis de l'Essonne à TOrge la Seine 
est encaissée, et le passage paît en être dérendu directement 
par des batteries que vont protéger en arrière le camp de 
Véligy et la seconde ligne établie en deçà de la Seine. QuanI 
à l'espace de FOrge à Paris, on a vu que cette même seconde 
ligne l'annulait en quelque sorte. 

On retrouve ici l'influence du camp de Vélizy, qui com- 
mence de mêler son action à celle de l'armée de Montereuu. 
Il donne à la portion de la rive de la Seine qui s eteiul do 
Paris à Gorbeil, et pour en défendre directement le passage, 
une sécurité qui sans lui n'existerait pas. C'est encore lui 
qui assure du* côté du haut de l'Essonne la gauche de 
larmée de Monterean installée dans la plaine d'Auvernaux. 
C'est en contenant comme il le fait l'armée de la Manche 
au delà de la route de Rambouillet; c'est en dégageant 
tout oe qui se trouve entre la forêt de Hambouillet et 
celle de Fontainebleau, qu'il fait de ce côté la sécurité de 
l'armée de Hontereau, qu'il lui permet d'incliner au 
besoin sa base vers l'Essonne pour passer au besoin sur 
la rive droite de la Seine. Et en effet, dans le cas que nous 
avons supposé, celui où il lui faudrait déboucher par le 
camp de Meluu, elle aurait besoin pour le faire d'être 
complètement rassurée sur ce qui pourrait se montrer sur 
l'Essonne ; c'est le service que lui rend le camp de Véiùiy. 
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3® Cependant comme Tennemi est bien supérieur , 
que l'armée de Paqs sera occupée du o5té du midi, ce 
qui le laissera plus rassuré contre le débouché du camp 
de la Brie, il peut> tout en opposant au camp de Helun 
des forces supérieures, forcer le passage de TEssonne à 
rOi^y s'y installer en tête de pcmt sur la Seine, et en 
paraissant ainsi dans la plaine de Gour-Gouronnes, couper 
la route de Fontainebleau et menacer celle d'Orléans. Pour 
ce cas encore nous allons retrouver l'influence du camp de 
Vélizy et celle de la seconde ligne de défense. Gomme le 
camp de Vélizy contient l'ennemi sur la route de Ram- 
bouillet, c'est, avons-nous dit, tout le quart de cercle com- 
pris entre la forêt de Rambouillet et celle de Fontainebleau 
qui est libre et où, indépendamment des routes de Fon- 
tainebleau et d'Orléans, se trouve la route de Ghartres 
passant par Rochefort. D'où il suit qu'en faisant un détour 
nous pouvons encore maintenir nos communications. Par 
exemple, que de Montai^s nos convois se dirigent sur 
Malesherbes, Etampes et Dourdan, la roule de Ghartres 
qu'on y rencontre ramène sur la Bièvre. Que si l'ennemi 
installé sur la Seine veut l'atteindre, il faut qu'il se sépare 
de la Seine ; qu'il paraisse sur la route de la Ferté-Aleps 
à Arpajon. liais, d'une part, l'armée de Hontereau, de la 
plaine d'Auvemaux où elle est, peut paraître sur l'Essonne 
et l'y arrêter ; où bien il fiiut qu'il dépasse la vallée de 
rOi^e dans son parcours de Montlhéry à Epinay : mais c'est 
là que r^e la seconde ligne dont nous avons parlé et au 
delà de laqueUe est l'armée de Paris qui peut le contenir 
de ce côté. 

Ainsi donc, et quant à l'armée de Montereau, on voit 
qu'elle peut remplir son triple rôle. Placée comme nous 
l'avons supposé, elle occupe, par rapport aux forces en- 
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nemîes qui sont dans la Brie, un point central où elle ne 
peut être menacée qu'autant que ces forces paraîtront sur 
Tune des extrémités du demi-cercle, ce qu'elles ne peu- 
vent faire sans ayoir la Seine à passer, pendant qu'à son 
tour elle peut en dâxmcber par le camp de Melun qu'dle 
occupe. Il semble donc qu'dle soit dans de bonnes con- 
ditions. 

Ainsi donc il semblerait que dans l'hypothèse où nous 
raisonnons, celle de la réunion de toutes les forces ennemiéi 
autour de Paris, nous pourrions aussi tenir tète et main- 
tenir aussi nos communications avec la Loire. 

Toutdbis, nous ne pourrons nous le dissimuler, notre 
situation sera très-critique ; il suffit d'un succès de la part 
de l'ennemi pour déranger l'équilibre. Puis cette h'gne de 
la Seine, que nous nous efforçons de couvrir par tous les 
moyens possibles, ne laisse pas que de pouvoir être forcée 
par les considérations que nous avons déjà exposées et que 
nous rappellerons. L'armée de Paps qui en observe une 
partie aura beaucoup à faire. Il faut qu'elle paraisse dans 
le camp de la Brie aAn d'obliger l'ennemi à y tenir de 
grandes forces pour le surveiller; il faudra qu'elle se 
montre clément du côté du nord de la ville pour l'y tenir 
aussi en haleine ; il faudra qu'elle se montre et souvent dans 
le camp de Vélixy, où elle a un double objet à remplir, 
ouvrir les routes du Midi et couvrir la défense établie le 
long de la Seine. Elle aura fort à faire. Peut-être lui sera-t-il 
difficile de se séparer des ouvrages de la ville, de paraître 
entre l'Oise et l'Essonne pour en défendre au besoin le 
passage. D'un autre côté, l'armée de Montereau qui est plus 
voisine de l'Essonne a sa ligne avec Montereau à couvrir, 
celle du haut de l'Essonne à éclairer contre les détachements 
qui pourraient s'y montrer venant de la basse Seine ; de 
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tfllle sorte que» bieo qu'elle soit plus K>i8ine de la Seine 
dans son piroouis de Tfissonne à l'Orge, elle ne peut guère 
non plus y paraître airec toutes ses forœs , tandis que c'est 
précisément sur cette même portion de la Seine que l'en- 
nemi qui est dans la Brie peut se porter a^ec le plus de 
facilité ; plus haut il rencontre Ifelun ; plus bas il se rap« 
proche trop de Paris. Sans doute, s'il s'agissait d'une dis- 
proportion moins grande entre les foices des deux parts, 
celte position de la défense lui suffirait; mais cette grande 
disproportion dérange tout équilil)re. Tout en contenant 
les différentes positions offiuroives qui peuvent le menacer 
du côté de la Brie, où nous savons qu'il a 500,000 hommes, 
il peut en amener 400,000 sur la ligne de la Seine de 
rOrge à l'Essonne. £t quelle rivière que la Seine en été ! 
Une nuit peut suffire pour en surprendre le passage. Puis le 
point de Yilleneuve-Saint-Geoiges aussi nous inquiétera 
toujours. 

Or, comme il se peu} que dans la grande exiréinité où 
notre pays se trouvera il s'agisse pour lui d'une épreuve 
(put autrement décisive que ne r<»it été celles de i814 et 
181^, i^ous chercherons si nous n'aurions pas d'autres resr 
sources à omettre en usage ^ et ncms ne reculerops devant 
aucun des moyens qui nous paraîtront praticables, dans la 
pensée que si nous parvenons à faire avarier cette combi- 
naison qui ross^mble ainsi ^Miont de Paris toutes les forces 
de l'ennemi nous pourrons le voir ramené à d'autres où 
1^ chances nous seront moins défavorables. 
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DUN LAC A PRODUIHE EN AHONT DE PARIS, ET DE SES 

EFFETS. 



Un historien de Paris , Dulaure» après atoit donné un 
aperçu de la topographie des collines qui entourent Tem- 
plaœment de Paris» fait la réflexion que si, dans les temps 
primitifs, ces collines n'ont pas été séparées comme nous 
voyons qu'elles le sont de nos jours par 1^ passage que s'y 
ouvre la Seine après sa jonction avec la Marne, il a dû, de 
Paris à Gorbeil, et à cause du peu de pente que la Seine 
y présente, régner un lac d'une grande étendue et d'une 
grande profondeur, qui devait être alimenté par les eaux 
de la Seine et de la Marne, et dont les collines qui bordent 
le cours de la Seine de Paris à Gcnrbeil devaient former les 
bords; puis qu'à Tépoque où ces collines se seront ouvertes 
elles auront donné passage aux eaux, et que le lac aura dis- 
paru. Ce passage que, selon l'auteur, ces collines auront 
donné pour l'écoulement des eaux, l'enceinte telle que nous 
la supposons dirigée pourra le fermer au besoin et ramener 
le lac en partie. 

Pourrions-nous donc en amont de Paris, et dans le sys- 
tème que nous avons exposé, qui consiste à comprendre le 
confluent de la Seine et de la Marne dans l'enceinte, pour- 
rions-nous, à l'aide de cette enceinte formant digue, et au 
moyen du barrage de la Seine et de la Marne établi au droit 
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chent. Il entre dans THyères» de sorte qa'il enveloppe 
presque le coteau de Villeneuve-Saint-Georges » déjà entouré 
du côté de la ville et dont Taccès défaidu indirectement 
par l'existence de la Brie^ où peut paraître à chaque instant 
l'armée de Paris, va devenir tellement hasardeux tant qu'à 
en faire un point de passage , qu'on peut dire ^ue l'ennemi 
y renoncera; ce qui va faire la sécurité de la plaine du 
Long-Boyau ; dès lors cette plaine appartient à la défense* 
Puis la vallée de l'Orge à son tour, qui prolongeait notre 
seconde ligne défensive , va voir les eaux remonter jusqu'à 
une certaine hauteur, elles arrivent jusqu'à Uontlhéry. 

Quel en sera l'effet en amcHit de Gorbeil ? Ici le lit de la 
rivière s'élève davantage. Toutefois le lac y gonflera ses 
eaux au-dessus de Helun; à Melun, il nous est moins utile 
puisque nous y retrouvons le camp fortifié qui en couvre le 
passage. On peut remarquer cependant qu'en ajoutant aux 
difficultés du passage depuis le camp de Melun jusqu'à Gor- 
beil , et de Gorbeil jusqu'à une certaine hauteur dans l'Es- 
sonne y cette nouvelle condition des eaux de la Seine ajoute 
à la sécurité de l'armée de Montereau installée entre l'Essonne 
et la Seine. 

Puis encore, comme l'influence du camp de Vélizy s'étend 
aisément jusqu'à Epinay sur l'Oise; que d'Epinay à Mont- 
Ihéry l'Orge va recevoir les eaux du lac qui en feront une 
rivière ; il s'ensuit que cette seconde ligne que nous avons 
créée en deçà de la Seine prend une solidité nouvelle , et 
qu'elle va bien mieux atteindre le but qu'on s'était proposé, 
qui était, d'une part» de pouvoir en se portant entre les 
deux lignes les défendre alternativement avec sécurité pour 
ses derrières; d'autre part, d'être mieux en mesure d'aller 
au-devant des convois de la Loire; car dans ce cas, du côté 
du midi, les abords de Paris vont se trouver en réalité 
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de 8 métras. Nous admettrons donc que la digue qui en lé- 
sulterait serait maintenue à cette même hauteur ; ce qui 
donne poi» la hauteur des eaux, et en les exhaussant jusqu'à 
ce niveau » 15 mètres environ au-dessus de l'étiage de la 
Seine et de la Marne'. Dans les grandes crues elle monte 
d'elle-même à 6, 7 et 8 mètres au-dessus de Tétiage; mais 
dans les grandes crues Teau ne fait que passer, tandis 
qu'ici elle serait retenue dans le lac. Nous dirons aussi que, 
sans l'élever à cette hauteur, elle peut donner d'utiles résul* 
tais. Si nous prenons ce rlveau, c'est qu'il a été fait le long 
d'une des rives de la Seine un nivellement qui s'en ap- 
proche et qui pourra nous guider, c'est celui du chemin de 
fer de Gorbeil. Il nous montre combien la pente est faible 
en amont de Paris, et appuis ^\ la conjecture de Dulaure 
sur ce qui a pu exister dans les temps primitifs. En effet 
Paris et Gorbeil sont presque de niveau, et le seraient sur- 
tout pour nous, qui prenons notre point de départ au delà 
du confluent. Le niveau de la rive est de 31 à 32 mètres 
au-dessus du confluent ; il est le même aux approches de 
Corbeil. D'où il suivrait que tout exhaussement des eaux 
produit au droit de l'enceinte se produirait aussi à Gorbeil, 
et que ce serait comme si le barrage était porté à Gorbeil 
même. Quels seront donc les effets de ce lac dans l'espace de 
Paris à Gorbeil? 

11 faut d'abord faire remarquer que des deux rivières de 
Seine et Marne, qui vont mêler leurs eaux en amont du con- 
fluent, la Marne a son lit plus haut, ses rives plus encaissées 
que le lit et les rives de la Seine ; ce qui fait que la Marne 
nous donnera plus qu'elle ne nous prendra, et que ce sera 
dans le bassin de la Seine que se portera le plus grand volume 
des eaux : c'est en effet ce que nous cherchons. 

Or donc, au niveau supposé, la Marne el la Seine vont 
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unir iean eaux depuis le coteau de Vitry jusqu'à eriui de 
Gbènevières» baignant le pied du coteau de Gbènerrîère» à 
Vil|eneuve«Saint-George8 sur un parcours de deux lieues 
et sur une largeur d'un quart de lieue au point le plus 
resserré : ce qui, de ce côté» va couvrir les abords de l'en- 
ceinte. 

En face de Villeneuve-Saint-Georges, qui nous a toujours 
inquiété 9 si le lac n'y couvre pas immédiatement la rive 
gauche y il en formera une île, car il la couvrira plus en 
arrière; avec cet avantage que» reporté plus en deçà /le 
point de passage le sera à la fois sur un point plus éloigné 
des hauteurs de Villeneuve -Saint -Georges, et plus rap- 
proché des hauteurs de Yilleneuve-le-Roi où sera la défense. 

Au-dessus de Yilieneuve-Saint-Georges, les plaines où 
arrive l'Orge seront à droite comme à gauche de la Seine 
couvertes sur une grande étendue; le demi-cercle de hau- 
teurs qui comprend Juvizy> Yiry et Ris , qui , situé coname 
il l'est en arrière de la Seine ^ ne pouvait que très-impar- 
faitement en commander le passage à moins d'y conserver 
des forces que nous serons obligés d'avoir ailleurs» va prendre 
plus de valeur à mesure que le lac se rapprochera de ses 
pieds. 

Au-dessus de la plaine de l'Orge, de Ris à Gorbeil» en 
face de la plaine de Cour-Couronnes, où nous avons vu que 
l'ennemi pourrait» avec plus de succès» tenter le passage» 
parce que les rives y sont plus rapprochées» si bien que sur 
quelques points» à Ris» par exemple» la rive droite y com- 
mande la rive gauche» le lac» s'il n'y trouve pas des plaines 
pour s'y étendre» y quadruplera le volume de la rivière en 
hauteur comme en laideur, et réduira sensiblement le nom- 
bre des points à surveiller» en même temps qu'il en facilitera 
la défense. 
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P)i98 biul, h plaine oè arrive rfiBMmie, el qu'occupe le 
pe^te ville de Corbeil > et où la rive drmte vient aussi do- 
mut» la pont de Gorbeil» cette plaine aussi sera occupée 
pHF le» (saiix du lac> ee qui encore rendra le passage difficile 
spr ce point. Au reste» on en peut juger par le niveau du 
cbmin de fer. Sauf sur quelques points» il se- maintient 
toujours au-dessous de la cote de 40 mètres qu'il atteint à 
SQD arrivée à Gorbeil ; il s'est éuibli à ce niveau pour éviter 
les grandesi crues. U serait donc, dans tout son parcours» 
couvert par le lae porté k cette hauteur. Rappelons que 
sans s'élever à cette hauteur il peut donner d'importants 
résultats» porté à moitié il paraîtrait encore dans la plaine 

d^ Corbeil, 

Cependant» nous l'avouerons» si nous le concevons^ si 
i^ous désirons qu'il soit possible dans ces proportions, c'est 
que nous sommes en face d'un grand danger et qu'il nous 
faut des moyens défensifs proportionnés aux grandes res- 
sources de l'ennemi. On sait quelles grandes forces sont ac- 
cumulées dans la Brie; on sait combien de nos jours la 
scionce militaire ae joue des plus importants passages de 
rivières» avec quelle promptitude elle les exécute» avec 
quelle facilité elle peut les surprendre! En consacrant 
'150»000 hommes à contenir le camp de la Brie» 150,000 
pour contenir celui de Meluu» &0»000 pour inquiéter la 
forêt de Fontainebleau» il lui en reste encore 150,000 pour 
forcer le passage de la Seine- et se montrer dans la plaine 
de Gour^Gouronnes, Aussi désirons-«nous que ce lac» qui 
peut venir si efficacement seconder nos moyens déCnisifs» 
puisse être obtenu dans les plus grandes proportions. Exa«- 
minons ce qu'il va produire à droite et à gauche de la 
Seine. 

n va entrer dans quelques-unes des vallées qui y débou- 
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ses eaux daos le bassin de la Seine. Et comme rinfériorité 
de nnreau du basrin de la Seine se maintient d'ane mani^ 
sensibk jnsqae près da bassin de la Loire (Montargis, qui 
n'est qu'à iO lieues de la Loire, est eneore de 40 mètres au^ 
dessous de Briare) , on pourrait pratiquer là dériyaticm à 
un niyeau inférieur au lit de la Loire, ce qui rendrait maître 
de la faire y entrer quand on Toudrait. Le cas échéant » h 
Ifame, la Seine et la Loire réunies en amont de Paris^ y 
amèneraient le lac dont nous ayons parlé. Je ne crois pas 
ce travail hors de proportion avec Futilité qu'on en tirerait 
pour la défense de la Seine. 

On dira que ce serait bouleverser le service de ces rivières 
au moment où il serait utile? Nous dirons que les chemins 
de fer y suppléeront, et qu'on prétend même qu'ils pourront 
le faire en temps ordinaire. II est aussi une autre disposi- 
tion à laquelle ce lac pourrait obliger, et qui serait de relever 
sur quelques points quelques-unes des routes qu'il couvri- 
rait , et pour celles qui devraient servir à la défense. Mais 
ces travaux de terrassement doivent-ils paraître difficiles de 
nos jours où nous voyons ces mêmes chemins de fer en exé- 
cuter chaque jour d'analogues et sur la plus grande échelle? 

A combien d'hommes peut-on évaluer l'utilité d'un lac 
pareil? A celle de 80 à 100,000 hommes: les suites en sont 
que l'armée de Paris redevient plus libre dans ses mouve- 
ments; celle de Montereau également; et que les routes de 
Fontainebleau et d'Orléans, qiii sont nos communications 
avec la Loire, semblent pouvoir retrouver leur sécurité. Or 
si cela est, et si l'on se rappelle que c'a été dans l'espoir de les 
atteindre que l'ennemi a pris la grande détermination de 
réunir ses deux principales lignes en une seule , on voit que 
cette combinaison lui échappe, et que le voilà ramené à la 
première, celle des trois lignes. C'est aussi ce que nous nous 
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étions projposé; non qae nous nous soyons délivrés» mab 
il SQ peut que les combinaisons auxquelles Tennemi sera 
ramené nous soient moins défavorables. Si donc cette con- 
dition nouvelle de la Seine peut avoir les effets que nous 
disons^ elle devient ùpe circonstance importante* dan^ les 
événements de la campagne. C'est aussi ce qui nous a fait 
chercher à obtenir ce lac au prix des moyens indiqués et à 
Télévatiôn que noito avons dite. II nous semble qu'on ne 
pourra jafiiais acheter à trop haut prix la liaison réelle et 
efficace de l'ensemble de Paris et de l'ensemble de Monte- 
reau qu'il peut amener ; liaison qui est appelée à avoir les 
effets les plus étendus oomme nous le verrons plus bas. 

Nous sonunes donc ramenés à la combinaison des trois 
lignes dont on connaît les effets : l'armée de Paris va re- 
paraître dans la Brie de concert avec celle de Montereau, 
qui prenant pour baseMontereau et Nogent va pouvoir tour- 
ner l'Hyèies, se montrer sur le Horin et obliger Tarmée de 
Mayence à reculer sur la Marne; ce qui d'un autre côté va 
obliger l'armée de la Manche à en faire autant sur la basse 
Seine; et les routes du Midi vont se rouvrin sans parler de 
celles de Montereau à Paris par la Brie qui «se trouve dra- 
gée. On voit que les choses ont bien changé ; et on peut 
apprécier la différence qu'il y a pour la défense entre les 
deux combinaisons : elle consiste dans l'occupation ou 
bien dans l'évacuation de la Brie et de tout ce qui est au 
delà de la basse Seine. 

■ 

(La 9u^e m prochain numéro. ) 
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graphe, et sur laquelle jer prie les bons esprits de reposer 
leur attention la plus réfléchie : 

c 1» La topographie de l'Algérie est des plus difficiles sur 
une très-grande partie de sa surfiice ; 

« 2» Elle est occupée par des populations bien plus nom* 
breuses qu'on ne le croyait, 

« 3^ Et sans contredit les plus belliqueuses du monde. 

« k" Dans ce peuple » tous les hommes sont guerriers de- 
puis leur adolescence jusqu'àleur extrême vieillesse; cha- 
cun pris individuellement est un homme dé guerre redou- 
table, etc., etc. (1). » 

■ • * 

Je conjure le lecteur de garder quelque courage, bien que 
ceci ressemble au début d'un sermon ep quatre points. 



(1) L'ÀLoiEiB : Jki mioi^eM de eomerver el d'utiliser eeUe con- 
quête, par le général Bngeaud» p. 23* * 
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IL 



Ces vérités qif énonce M. le Gouverneur général ne sont 
paâUbsoIument neuves. Quelques autres intelligences lu- 
cides ou attentives les avaient peut-être bien entrevues déjà, 
avant qu'elles ne fussent professées par lui en termes si dé- 
cisifs et si bien tranchés. S'il était permis de se citer, le 
rédacteur même de cette note, quoique des moins capables, 
mais parce que sa position l'avait appelé autantqu'un autre 
à recueillir des renseignements sur ce sujet, avait été saisi 
de l'évidence de quelques-uns de ces faits, et les avait pris 
bien ou mal pour point de départ de deux mémoires, qui 
ont eu précédemment l'hooneur d'être soumis à H. le Mi- 
nistre de la guerre. 

• 

Quoi qu'il en soit, de ce que ces vérités auraient déjà été 
témoignées par plus d'un confesseur, de ce qu'elles ont 
même été consacrées déjà par le sang de nombreux martyrs, 
en perdent-elles de leur valeur et de leur force incontesta- 
bles ? Elles viennent de recevoir une nouvelle sanction de la 
bouche même de M. le Gouverneur général. Elles emprun- 
tent du livre remarquable où elles ont été écrites, de la 
haute position de l'auteur, un poids, un retentissement, une 
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autorité que ma voix n^aurait pu leur donner. Il faut mô^ 
reconnaître que, venant de cette source, elles possèdent en 
elles tout ce qu'il y a de persuasif dans les aveux défavora- 
bles à la cause que Ton plaide, au but vers lequel on tend ; 
car ce n'est pas, si je ne m'abuse, de ces quatre données 
que M. le général Btigeaud a déduit directement le premier 
et le dernier mot de sa publication, je veux dire la facilité 
des moyens de conserver et d'utiliser notre conquête. 

Ces propositions offrent donc tous les caractères de vali- 
dité. S'il fallait les entourer de plfs de preuves, a-t-il été fait 
un teol pu on ^{fteie qui Ji*en prodoiia d'abondantes t 

le là demiuEide à toia wxt qui ta aont litigiiéa dans les 
sentiers de l'Afrique, quiont gravi et enleré^rarmé àla main^ 
la cime de ses roches menaçantes ; qui aont deaoaidus dans 
les profondeurs traltieaiaa «t meurtarières de saa gorges, de 
ses ravins boisés, da ses défilés; qui cal bataillé dans sea 
plaines, aoil abandonnées à laaiériIité».aoîiGouvert6sdes 
fXm faitilea waîssona; monté à l'assaut da ses viUea fortes ; 
abordé^ à la tea da VannaDai, aav aas oftna tempétueusei^ 
ou tottdM dala tua aldupîadau aubta da son désert : ie le 
demande à tous ceux surtout qui en pratiquant la paya (mt pu 
pénétrer aussi dans l'intérieur de son peuple ; en évaluer ta 

wmm% tQjutadiaposéaqu'aUa an à sacaiob» à vous; manier 
a^hoiounaiw Gonsiééras law awraaiète ailaura moQim» ttu« 
diar kws habitiidi» at lauis paacihants» ^ffouvar la vigueur 
al l'af Uité da laur aatpi f laur énargia » lam p^rsévâranca i 
laur audaaa^ Pa loua ^ui<4i^i. aauls daataa 4wr l'affaire afiri» 
caîn^ en aat^tl un qui se lèiiaat qui vianne démentir aaqua 
nous posons t qui vauilla dira qua ea pays n'est pas des plus 
tourmentés, des plus Apres^ des plus favoraUevaent eonsti* 



tués pouf la défense et pour toutes les ressources et les ruses 
de la lutte? que les populations qûMI nous cèle le plus quMl 
petit, tnais qtt'il Sait nous réféler'en Uti instant dans un 
nombre inattendu, ne soient pas patmi les tiations présentes 
aujourd'hui siir là face de la terre l'une des plus bellîqueu- 
^s et par tAmpératnent et par coutume i Tune des plus 
puissamment douées pour le oortibat T TCUtKrti contester que 
le sang riche et Coloré qui court dans les TCineS de cette 
race est peut-être le satig le plus bouillant i le plus tumul* 
tueux, le plus passionnément énergique que lèS taceil pri- 
mitives aient transmis jusqu'à nous ? 

Si tous en doutez^ Je ne dis pasprenei (m de fo§ pifatterf^ 
e ne descends pas jusque-là ; mais seulement sortes Van des 
fileiirs de coton , un des remueurs de navette d'une de vos 
cités industrielles ; tfpporte£-Ie à eôté de ce pasteur ou dé 
ce laboureur algérien, mettcfr^les nus , comparea et pro- 
noncez. 

Youlec-toué les prier d'àgfr, de tratsrlllefy de porter un 
fardeau, de isontit au soleil ; réprettte détiendra encoreplus 
décisive. 

, M. le général Bugeaud a omis un trait dans le tableau 
que nous lui empruntons ; il l'aurait rendu complet, s'il y 
avait fait figurer les conditions du climat et son action toute 
diverse sur les générations qu'il a vu éclore et sur celles 
qui lui sont Arangôres. J'en pourrais parler ici| mais nous 
y reviendrons. 

Quant aux limttea d'Age entre leSqueHee tfetërcmt ces 
liautes facultés guerrières, M. le Gouverneur géfféfatleS H 
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fixées avec exactitude. Les exemples en abondent > chaque 
tente les fournit» Pour ne citer que les noms les plus con- 
nus ) contemplez la vef te vieillesse du général Moustapha, 
qui ne compte ni les services qu'il rend, ni les années qu'il 
porte. A près de quatre-vingts ans (1) , il est le premier à 
cheval et en descend le dernier, soutient toutes les fatigues 
mieux que les plus jeunes, etpousse toujours le plus en avant, 
soit à l'attaque, soit à la poursuite. Son intelligence est une 
des lumières de nos expéditions, et son dévouement un de 
nos plus fermes appuis. 

■ 

Passez-vous àl'autre terme? enquérez-vous, dans la plaine 
de la Medjana, de la famille du vieux Sid Ahmed-el-Mokrani ; 
demandez qu'on vous indique l'avant-demier de ses fils, qui 
près de lui semble un arrière-petit-fils : on vous montrera le 
jeune Mohanmied, un enfant de douze ans, achevai, en 
armes, à la tête des cavaliers de son père. Il les a déjà 
maintes fois guidés depuis plus de trois années, et cela à 

travers tant de difficultés, sous des périls si incessants, dans 
une position si perpétuellement menacée, que pour que cette 
noble famille, considérablement déchuedesa-grandeur, mais 

■ 

non de sa fermeté et de sa vaillance , existe encore , il a 
fallu de continuels prodiges d'habileté, de persévérance et 



(1) Loi-même ne sait pas son Age d'une manière précise; mais il 
raconte que son père était à Alger lors du débarquement des Espa- 
gnols en 1775, et lui fit cadeau', en revenant, du premier cheval 
qu'il ait monté ; il avait alors une dizaine d'années. En 1836, Abd- 
el-Kader loi écrivait : « Toi qui es presque octogénaire, reviens & 
la foi de tes pères, etc. D 
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d'audace. Mais ce qui la distingue encore plus particulière- 
ment que tout le reste^ c'est sa fidélité envers nous. 

• ■ 

Je ne vous ai pas parlé du dernier des fils de Hokrani; 
c'est cet enfant de moins de quatre ans qu'un rude mentor 
à barbe blanche promène au galop sur le devant de sa selle, 
la petite tête abritée sous les pommeaux de ses pistoletSi et 
auquel il désigne du doigt l'endroit où l'on se bat. 

£n Algérie l'enfant vient au monde entre les jambes des 
chevaux, au bruit des coups de fusil. Il est élevé, sous un 
ciel de feu, dans des alternatives continuelles, et plus que 
jamais depuis notre conquête, de combats, de succès, de 
défaites , d'attaques avec tous leurs hasards, de surprises de 
nuit, de fuites précipitées devant un ennemi supérieur. 
Singulier collège ! 

Si, d'une part , en considération de la vérité réelle et, de 
l'autre, de la parole affirmative de M. le Gouverneur général, 
on veut bien m'accorder comme admises les prémisses fon- 
damentales que je viens de rappeler, nous partirons de la base 
qu'elles nous donnent afin de rechercher ce qu'il convien- 
drait de faire au sujet de ce pays et de ce peuple, pour son 
bien, s'il se peut, et pour l'intérêt de la France surtout. 

Quoique notre but soit tout particulièrement militaire, 
nous serons forcés de toucher à des considérations qui n'en 
sont que voisines. En cette matière tout se tient et tout s'en- 
chaîne. 
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CHAPITRE IL 



ORIGINE Kf GARACtIiRB tt STSTian M COtOMSATIOlV ËM 

ALGÉRIE* 



Noua venons d'entrevoir, sinon d'étudier à fond , quelles 
sont la nature et la trempe de cette nation, pliis nombreuse 
de beaucoup qu'on ne le supposait. Jusqu'ici l'avons-notis 
fait entrer, pour quelque chose de plus que pour un obsta- 
cle, dans la considération des mesures à adopter vis-à-vis 
des douze mille lieues carrées de pays, c'est-à^ire d'un ter- 
ritoire égal à' la moitié de la France, dont nons sommes en 
train de la déposséder f . 

A cet égard nous nous sommés bornés à prendre tous nos 
conseils an milieu de nous-mêmes, comme pour une simple 
affaire intérieure de famille ; comme s'il ne s'agissait que 
d'une ferme à bailler à un autre fermier. Il semblerait que 
chacun de nous s'est mis seulement à contempler autoctr de 
luirméme, en Fiance, ce qn'il pouvait y voir de trop on de 
pas assez. Suivant le caractère et la position, les uns ont 
aperçu de gros capitalistes qui seraient satisfaits de placer 
leurs fonds à de meilleurs deniers ; les autres, de grands 
agriculteurs qui,^trouvant que la propriété se morcelle trop 



dece cfttédelaMéditemnée, toadrâient acquérir sur Patilre 
rive de plus vastes apanages à moindre prix; tel» des corn* 
merçants malbeoreux ayant à rétablir lenr rapide fortune , 
ou bien des prolétaires à tirer de leur rang» par esprit d'hu- 
manité, pour les Jeter à de nouveaux hasards et très-proba- 
blement à de plus grands maux; tel autre, des ouvriers sans 
travaux, des spéculateurs sans enjeu , des talents peut-Atre 
sans emploi ; tel enfin, des fournitures à entreprendre, ou 
même, quoique f hésite à le croire, des bulletins à enregis- 
trer et des grades à mériter. Chacun, pour le mal qu'il avait 
à guérir, inventa F Algérie, et, comme Dieu quand il eut fait 
le monde, trouva que c'était une bonne chose. Sur de si 
sages pensées, toute la volée a voulu s'abattre sur l'Afrique. 

Un dernier que j'honore entre tous remarqua une masse 
effrayante de pauvres, fort à charge au pays; et il lui semble 
que l'Algérie serait pour cette plaie un égout facile , un 
exutoire heureux. S'ils y Vivent, tant niieux I — S'ils y meu- 
rent, ce qui est^ hélas 1 infiniment plus probable, tant pis !— 
Je n'ose supposer qu'on veuille répondre une secondé fois : 
tant mieux ! quoique je trouve accolée de bien près à ce 
projet charitable l'expression inhumaine de Regrutbr poim 

i;,A MORT. 

■ 

Des populations filles de cette terre, et que sa fertilité 
nourrissait , je ne vois pas qu'en tout ceci on se soit encore 
beaucoup occupé. 

Si le nombre en était moindre qu'il n'avait semblé pré- 
sumable, ou s'il diminuait chaque jour, l'affaire serait de 
peu d'importance. Mais c'est tout l'opposé, de l'aveu des 
maîtres. 
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La puissance de nos combinaisons, à l'égard de TAIgérie, 
s'est élevée pour le moment jusqu'à cette hauteur ; le hasard» 
qui parait les avoir dirigées,' ne les a pas menées plus loin. 

Des intérêts isolés en ont été la seule règle. 

Le poids du peuple indigène tout entier n'est pas entré 
dans la balance. 

La question capitale, la condition antérieure à toute autre 
du plus prompt accroissement de la puissance nationale, du 
profit le plus positif et le plus prochain de l'Etat, est pareil- 
lement oubliée. 

Sur un plan si incomplètement étudié, et dans lequel les 
deux termes principaux du problème ont été négligés, cher- 
chons quels sont les résultats produits ; prévoyons ceux que 
prépare cette théorie inexacte, dans laquelle la base et la 
clef de voûte sont omises. 
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CHAPITRE m. 

RâULTÀTS PRATIQUES DE LA GÔLONISATlONy TELS QU'iLS SE SORT 
PRODUITS jusqu'à CE JOUR. — EX^UiEN DE CEUX A TENIR. 



En fait, nous avons facilité, excité la rapide invasion d'une 
arrière-garde de colons, que je désigne par ce nom, attendu 
qu'il est usuel, mais dont la masse se compose en général de 
tout autres éléments que de colons réels. Les pauvres b- 
milles qui avaient été appelées en vue de culture des terres, 
et qui eussent mérité à plus juste titre la qualification de 
colons, ont péri. S'il en a survécu quelques-uns, ils sont ca- 
baretiers suivant les armées, et leurs filles ont été vouées à 
la débauche : métiers moins pénibles et plus lucratifs. La 
colonisation prise dans l'acception véritable en est là, à 
trôs-peu d'exceptions près. 

Vous avez, dis-je, improvisé l'envahissement d'un peuple 

de trafiquants, d'acquéreurs de terrains, d'acheteurs de 
maisons, d'entrepreneurs d'affaires, de spéculateurs de 
toutes sortes ; les voilà après cette terre comme à la curée. 
Leur avide activité devance l'armée. L'Etat n'a pas encore 
résolu s'il prendra possession d'une ville , qu'elle est ac- 
quise déjà, maison par maison, déjà revendue et rachetée 
de nouveau t de même des terrains. D'ordinaire l'opération 
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a lieu à rentes ; elle n'en est que plus facile^ plus élastique et 
plus commode. Si l'Arabe disparaît, s'il est entraîné dans les 
rangs ennemis, le bien reste et la dépense cesse. C'est donc 
tout profit que ce bandit s'éloigne. — ^11 en a été ainsi des pro- 
priétés du Sahel, ainsi des Tilles de la cOte, ainsi de la M é 
tidja, ainsi de Blida, et la même marche continue. On peut 
me répondre : Ce qu'ils en font c'est à leurs risques et périls 
— Non pas , c*est aux vôtres» gouyemement de France; car 
après vous avoir devancé on vous force la main. On n'a 
cessé de le faire. 

M. le général Duvivier a dit quelque part (1) : < Cette vi- 
ciuité des Français , naturellemem ai légers, si curieux, si 
inconséquents, si vifs, peu à peu fera émigré tous les ha- 
bitants, particulièrement les plus aufitôres ec les plus in- 
fluents, 9 

M. le général Duvivier prqihétise ainsi le passé } mais la 
colonie étant diose à ménager^ il y met de la réserve. 

L'âpre avidité de ces conquérants à la suite, l'étrangeté 
de leurs mœur^ de leurs coutumes, de leurs vêtements, de 
leur langage ; et pour le dire avec M. le Général , mais 
en termes moins retenus , leur pétulance tracassière dans 
toutes les relations de voisinage ou de commerce, leur im- 
prudente curiosité^ laur indiscrète et imidtoyable raillerie 
sur tout ce qiû tiem au myaiàie de la vie intérieure musul- 
mane^ aux fiemmâa • aux proscriittions de la loi religieuse i 



m Ax^ateis : QfiMftâ ^HffMkm^ «(c.jip« 7S* 
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très-habituellement leur disposition à traiter les Arabes du 
fort au faible» de maître à valet ; toujours la dépossession des 
biens fonciers et le très-rapide enchérissement des denrées 
dont ils provoquent Pélévation avec une folle étourderie ; 
toutes ces causes, et nous ne précisons que les principales, 
chasseat promptement au loin les populations originelles. 
Le vide^ sauf ces fourmis remuantes et accapareuses, se fait 
autour de vous. Leur majeure partie vit de l'armée ', l'autre 
mange ses ressources et escompte l'avenir. 

Tel est Tétat actuel ; et tant que votre voie ne se détour- 
nera pas de cette ornière, il en sera ainsi. Il faut vous y ré- 
signer comme à un fait inévitable. Les colons, comme on 
les appelle, et la population arabe, surtout celle des champs, 
ne pourront s'intercaler et se mélanger que dans très-long- 
temps. Leur contact est trop irritant, leurs frottements trop 
offensifs; l'invasion des uns est trop violente, la répulsion 
des autres trop profonde. 

Tout ce qui se passe là est légitime : je l'admets. C'est le 
diHHt de la conquête : je le veux bien ; les lois de la guerre 
sont d'ailleurs un code trop mal fixé pour qu'on sache au 
justeous'arrêteleuf latitude.— Je demande seulement si une 
telle marche, ainsi abandonnée à son propre mouvement, 
sans régulateur et sans limites déterminées, est la plus sage; 
si elle est politique. Je vous demande de prévoir, en fis é» 
thèse, à quelle issue cela vous conduit. 

Vous ne me paraissez préoccupés que de la possession 
matérielle du terrain. L'accession et la conservation sous 
votre autorité des habitants qui le couvraient et le fertili- 
saient ne sont pas votre soucii 
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Qu'arrive-t-il cependant ? Ces populations fugitives quel- 
qu'un, le chef de vos opposants (et si ce n!était lui, ce serait 
la pensée nationale dont son nom n'est que l'emblème), les 
recueille avec grand zèle, les agglomère, en fait son peuple 
et vous les oppose. Maintes fois déjà ce chef, qui n'est que 
trop habile, trouvant sans doute que vous ne marchiez pas 
assez vite dans vos fautes à son profil, s'est appliqué, soit 
par des ordres et des suggestions, soit par son action directe, 
à forcer les populations encloses dans vos limites ou voi- 
sines d'elles à interner dans la profondeur du pays. Il pos- 
sède pour l'agglomération de la grande famille indigène 
hors de notre puissance la tendance que nous éprouvons, 
nous, pour l'accaparement du territoire inerte (1)^ 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les deux adversaires 
paraissent ainsi travailler chacun à servir l'autre selon son 
gré. Reste à savoir qui des deux se montre le plus pré- 
voyant. 

Retirées de nos lignes, ces populations se concentrent au 
delà ; nos marches , nos accroissements nous les font re- 
trouver bientôt, plus ruinées, plus malheureuses, non moins 
aguerries. Il faut de nouveau les combattre. Ce ne sont, je le 
sais, que des succès de plus à inscrire : grâce à la force 
croissante de Tannée d'occupation , vous n'avez pas jus- 



Ci) «Ses constants efforts, dit M. le générai Bageaud, ont toujours 
tendu à nous séparer de la population arabe, jd (L'Alg£rI£ : Iks 
nwyêfM de comerver et d^utUiser ceUe conquête, p. 109) • 
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qu'ici éprouvé de grandes di£Bcultés à refouler incessam- 
ment ces multitudes^ 

— J'entends la désapprobation me crier : c Ds sont seuls 
coupables de ces maux ; que ne se soumettent-ils?» 

• 

— Je réponds : Certaines tribus ou certaines portions de 

tribus s'éloignent ; certaines tribus ou certaines portions de 
tribus se soumettent ; chaque bulletin nous en instruit. Je 
n'examine pas si ces soumissions sont bien réelles et bien 
durables ; je veux les croire telles» et la plupart le sont in- 
tentionnellement. Us se soumettent donc ; mais la vague 
envahissante arrive, les atteint, les effarouche, leur fait per- 
dre pied ou les dépossédé, et les rejette. 

La môme opération recommence sur une nouvelle zone. 

Voilà ce qui n'a cessé d'avoir lieu depuis le faubourg Bab- 
Azoun (si nous ne considérons qu'Alger) jusque et y com- 
pris Belida, jusques et y compris les banlieues de Médeah 
et de Milianab. 

• 

Ce vide, quant aux naturels, qui s'élargit ainsi devant vos 
progrès; cette solitude que vous étendez de la sorte autour 
de vous s'est plus d'une fois appelée la sécurité, et même la 
paix: je m'en souviens bien. Que les terres par là délaissées 
en votre pleine puissance soient dailB un état de culture 
bien prospère, je suis contraint à déclarer que non , sauf 
de minimes exceptions. Le fussent-elles , il n'en faudrait 
pas moins réfléchir au fait qui se produit au delà de cet es- 
pace dépeuplé d'indigènes , jm delà de cette contrée que 
nous décorons du beau nom de territoire conquis, et qui mé- 
riterait mieux celui de pays désolé. 

n" 41. 3' siRiK. T. 14. MAX 1843. ^* 
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palmiers et des troupeaux de moutons. Ils sont dans l'obli- 
gation absolue de venir se pourvoir de grains, à des époques 
régulières^ dans les terres à blé de rAlgérie, en échange de 
leurs dattes et de leurs laines. Chaque année voit ainsi leurs 
bandes formidables accourir et s'approvisionner, soit par le 
commerce » soit par le brigandagei et d'ordinaire par tous 
deux. 

Cette asone de transition n'en est p^ moins destinée pro- 
chainement, à moins de désastres dont Dieu nous garde ! à 
entrer aussi dans les confins de la terre de France : par mille 
motifs elle n'y peut échapper. 

Après ce pays limitrophe et déjà insuffisant pour la vie 
de l'homme, qu'y a-t-il ? — Bien. 

Lorsque l'on se sert nonchalamment de cette expression 
si usitée qu'il faut en finir et refouler les Arabes dans le dé- 
sert , c'est de ce goufiTre que l'on parle. 

Tel est cependant le préambule obligé d'un système gé- 
néral de colonisation par des mains françaises ou euro- 
péennes ; c'est le remplacement d'un peuple par un autre , 
à moins que ce n'en soit le mélange. 

Or, prétendre que J^'espèce colonisante et l'espèce dépos- 
sédée pourront cohabiter sur les mêmes champs et y vivre 
en égales, en amies et en sœurs, c'est répudier l'expérience 
du pa68é et s'aveugler profondément sur l'avenir. 

Admettre que la seconde, à titre de sujet (conquis, devien- 
dra le féal senriteur de l'autre et son animal de fatigue , 
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c'est atteindre l'extrême limite de l'erreur : une sorte d'or^ 
ganisation féodale par notre moyen comme tenanciers et 
à l'aide de vassaux indigènes, liés au sillon, affectés à la 
peine, bétail- de labeur, est de toutes les choses impratica- 
bles en Algérie la plus impossible. Vous n'y plierez pas les 
Arabes, tinssiez-vous chacun d'eux dans les fers. Pour être 
amenés au vasselage , ils sont trop fiers ( M. 1(B Gouverneur 
général vous le dit à toutes ses pages (i)et avec grande raison), 
trop intelligents, trop belliqueux, et en outre trop mobiles et 
trop passionnés, trop résolument libres ou soldats; déplus 
ils ne sont pas assez enclins, je vous l'avouerai, à recon- 
naître la supériorité, soit physique, soit intellectuelle , du 
genre de seigneurs que nous pouvons fournir par nos mi- 
grations. 

Telles que je connais Tune et l'autre de ces plèbes , j'af- 
firme qu'elles ne parviendront à s'allier, et seulement sur le 
pied d'une entière égalité, et à sympathiser que par le long 
cours des années et par un très-lent apprivoisement; que 
toute marche soudaine et improvisée, toute impulsion sac- 
cadée vers ce but porterait en elle-même les germes les 
plus actifs d'une désunion violente, d'une irritation dura- 
ble et peut-être d'une perpétuelle hostilité- 
Plus les progrès de la colonisation, telle que vous l'entent 
dez, sont lents, faibles, chancelants, impuissants, moins le 
mal que je viens de signaler sera aig6 et apparent ; mais 



(1) L'ALGÉRIE : Des nwyens de conserver et d'utiliser celte eon- 
quête (passim). 
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OU ne signifiant, sous une forme plus ménagée, que la des- 
truction DE LA FAMILLE ALGÉRIENNE. 

• 

Parlons-nous nettement? Ces mots plus précis ne vous 
épouvantent-ils pas à prononcer? S'agit-il franchement de 
l'extermination d'un peuple? Je doute que la France veuille, 
ni qu'elle puisse Taccomplir; ni qu'en résultat elle y trou- 
vât son avantage. 

Qu'elle le veuille : — Sommes-nous à une époque où l'on 
ne sache se maintenir dans un pays que par l'extinction 
totale des peuples qui l'habitent ? Sommes-nous à ces temps 
de farouche et de violente énergie où de telles résolutions 
osent être adoptées et menées à fin? De tous les peuples de 
la terre, certes s^il en est un à qui répugne la cruauté c'est 
le nôtre. L'ensemble des populations algériennes n'eût-il 
qu'une seule tète, j'hésite à croire que la France, pays où 
les crimes même les plus odieux et les plus lâches trouvent 
devant les juges des atténuations, se décidât àla faire tomber. 

Qu'elle le puisse : — Hais les tètes sont multiples ; et si la 
volonté ne nous manquait pas, je doute que la facilité s'y 
trouvât. Vous-mêmes vous avouez que cette population n*<est 
pas saisissable pour vous. Je difière, il est vrai, de votre avis; 
selon moi, elle est saisissable, mais non par vos moyens ; et 
les miens ne sont point applicables à son massacre. J'ai 
peine à me persuader surtout que vous parveniez jamais à 
l'anéantir, lorsque je me souviens qu'il a fallu une espèce 
de croisade, toutes les fureurs fanatiques qui s'allient à ce 
mot funèbre, et vingt et une années, pour détruire ^es Al- 
bigeois, au sein de la France, daos les Cévennes. 
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refuge que le vide, la soif et la mort. Je vous dis que ce 
peuple 9 à mesure que vous vous en débarrassez en arrière 
de vos épaules, s'amasse en avant de vous ; qu'à mesure que 

m 

VOUS avancée, vous le resserres ^tre vos armes jusqu'ici 
victorieuses et cette limite aMs issue; qu'entre ces deux 
barrières il s'agglomère et se condense, et ne peut puiser 
dans cette concentration que plus d'ensemble, d'énergie et 
de facilité à l'attaque; que la ruine et la pauvreté qui pè- 
seront sur lui, le souvenir des terres qu'il a délaissées, la 
perte des nombreux troupeaux pris dans les razzias ou ex- 
pirés de fatigues le long des routes , pourront bien animer 
son irritation, mais non lui enlever cette bravoure que vous 
lui reconnaissez. Il n'est tel que d'être dénué de biens pour 
se sentir dispos à la guerre. La poursuite n'est point encore 
arrivée à son terme; la lisière qui lui resl^ est- encore bien 
large, et déjà son épaisse multitude vous paraît remarqua- 
ble (1). Son courage ne vous est pas douteux; croyez-moi, 
ne lui préparez point les chances salutaires que fournissent 
les positions désespérées. 

II nous semble avoir établi, par ce qui précède, que l'ex- 
pression fort usuelle de rejeter 4es Arabes dans le désert est 
à la fois, et le prologue indispensable du drame de la coloni- 
sation dans toute son amplitude, et un mot ou vide de sens 



(1) M. le Gouverneur général a été si frappé de Ce fait, qu'il y re- 
vient très-fréqaemment, soit en plusieurs passages de sa brochure $ur 
les mayemdê conserver, ek,, soit dans toutes ses lettres publiées, soit 
on dernier lieu dans le bulletin en date du 13 décembre 1842, sur 
les opérations de TOuarenseris. 
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poser vLnp infatigable main sur le manche de la charrue , 
pour maintenir en culture ces immenses domaines. Car si 
vous les délaissez, $iutant ne les pas avoir. Les enfants abâ- 
tardis de nos villes, et même nos plus robustes paysans sont 
hors d'état de soutenir les travaux de la grande agriculture 
sous ce ciel embrasé. À peine ceux qui en ont fait l'essai 
peuvent-ils s'occuper de quelques pâturages, de quelques 
récoltes de foin, qu'ils livrent même aux mains nécessiteuses 
ou passivement obéissantes de nos soldats, et Dieu sait ce 
que l'hôpital en accueille après la fenaison. Ne nous abusons 
point , les forces de l'homme du Nord, en Algérie, ne vont 
guère que jusqu'au jardinage à proximité des villes ; là 
même la plupart des maraîchers qui réussissent le mieux 
sont des Mahonnais ou des Espagnols de la Huerta de Va- 
lence , à demi Africains par le climat, et chez lesquels, tout 
bons chrétiens que je veuille les admettre, le sang des Maures 
pourrait bien avoir laissé, quelques traces d'un croisement 
favorable. 

Mais ce n'est pas de cette horticulture qu'il s'agit ; il s'agit 
des collines, des vallées, des vastes plaines, toutes terres à 
céréales qui forment la majeure partie de la surface algé* 
rfenne. Que pouvons-nous pour elles? Comparativement au 
peuple algérien, nos bras affaiblis sont réellement impuis- 
sants sous ce climat aux grands travaux agricoles. Vaine- 
ment nous avons supposé ce sol dénué d'ennemis ; malgré 
nous il en reste un que nous ne pouvons détruire , et la co- 
lonisation franque qui entreprendrait la mise en valeur et 
en produits ne saurait récolter dans ces champs que la 
ruine, les fièvres et le deuil. 

Résumons. Nous n'avons pour la grande et véritable agri- 
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culture rien d'équivalent à substituer au peuple que nous 
aurions fait disparaître; l'eflacer n'est pas aisé, et un tel 
projet n'entre pas dans nos mœurs. 

Tels sont pourtant les préliminaires indispensables d'une 
colonisation, par les bras européens, sur une grande échelle. 

Si vous n'effacez pas le peuple autochtone, la lutte sub- 
siste; et plus croyant progresser vous la poussez loin, plus 
elle prend de corps, nourrit de rantnines, acquiert d'unité , 
exige de forces ; plus elle devient formidable et menaçante. 
C'est ainsi que l'armée d'occupation a dû s'élever d'année 
en année, et toujours par le succès, de 47,000 à 80,000 hom- 
mes, et que nous n'en resterons pas là. 

La présence simultanée, sur le même sol, de l'Arabe culti- 
vateur et des Européens colons ne pourra être obtenue que 
par des ménagements très-habiles et par des progrès d'une 
extrême lenteur. Si vous essayez de les hâter, vous l'empê- 
cherez pour toujours. Ce sont plus que deux industries ri- 
vales; ce sont deux pôles antipathiques qui se repoussent 
avec la plus violente énergie. 

. Je ne voudrais pas être accusé d'avoir chargé ce tableau ; 
je l'ai tracé tel que je le vois, en homme qui cherche à bien 
voir : c'est sous cet aspect que m'apparaît un système géné- 
ral de colonisation européenne dans son plus grand déve- 
loppement, à son point de perfection , si ce mcTt peut être 
appliqué au succès d'une erreur. 

— Nous ne la voulons pas si large. — Il se peut ; mais 
dites-moi quelles bornes lui ont été fixées. J'entends avec 
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Taction des émigrations colonisantes des limites sages dans 

lesquelles elle serait tenue de se renfermer , sans que la bride 

lui fût rendue sur tout le pays. Les aehats ou les concessions 

de terres au delà de ce cercle, Tautorisation même de le 

dépasser d'une manière permanente , ne devraient être 

accordés que par de rares etceptions, avec une prudente 

réserre» sur un examen attentif et pour des titres bienjsuffi- 

sants. 

• 

Le mal n'a-t-il point fait d'assez larges progrès? 

Les zones déjà dépeuplées d'enfants du soi par le voisin- 
nage ou Taclion de la colonie sont assez vastes il me semble. 
Pour prendre exemple sur Alger, son massif, leBouzarea, 
tout le Sahel, la Metidja entière (en passant par Coléah, 
l'extrémité ouest de la plaine et Blida jusqu'au cours du 
Boudouaou), vous offrent cent quarante lieues carrées d'ex- 
caUentas terres. 

• 
Que la puissance colonisante, si vous la possédez vérita- 
blement , se répande et s'exerce dans ce rayon; qu'elle 
remette en labour et en valeur ces surfaces que j'ai vues 
couvertes des plus belles moissons du monde , ma mémoire 
ne l'a point oublié ; à l'œuvre nous reconnaîtrons sa force : et 
s'il lui reste, après l'épreuve, de la puissance à déployer au 
delà, un nouvel espace pourra lui être concédé. Si au 
contraire, comme je le crains, plus capable d'engouement 
que d'énergie, elle échoue dans ce^e entreprise, sa mesure 
est obtenue. 

Qifeii M iri««i6 pas sûfliifndre qsa quelques parties de 
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ce territoire réserté sont mulsaines^ Getie contrée en ihmh 
lubr^ comme TenseiaMe des terres cultivables deTÂlgérie» 
et moins qvtà beaucoup d*avitres ; panoui elles sent dange- 
reuses pour les constitutions molles de l'Europe ; plus vous 
iret au sud, et plus totrs réproaferez. Vous n'êtes pas son 
peuirf«; \tMi6 B*eies foim ses fils. 

Ce cercle y livré à tous vos efforts, serait couvert pour 
première égide par les troupes d'occupation , si dévouées et 
si braves. Assises par masses convenables sur les points les 
mieux choisis, elles ne devraient plus être livrées aux ex- 
trêmes fatigues des longues expéditions qu'avec une avare 
parcimonie , et seulement pour les actions importantes. 
L'armée nationale ainsi ménagée, ainsi adossée à votre 
peuple naissant, qui est son frère, en emploiera les produits, 
lui livrera sa solde et en recevra avec facilité tous les ob- 
jets de ses besoins. M. le général Bugeaud l'a exprimé avec 
justesse : ces deux parts de vos moyens de possession sont 
dans une connexion intime et indispensable ; il n'est guère 
possible de les éloigner l'une de l'autre. 

Le bouclier tutélaire dont je parle, selon que l'œuvre avan- 
cera , pourrait être poussé plus loin ; mais seulement, à la 
façon du bouclier du Tunnel, lorsque le travail aura été ac- 
compli et solidifié jusqu'à lui : aller plus vite c'est tout péril. 

En avant de cette première ligne de défense, et se confor- 
mant , s'il y a lieu, à son progrès, j'en voudrais une autre, 
infiniment moins ménagée, aussi vigilante, beaucoup plus 
mobile, n'ayant que des besoins beaucoup plus restreints, 
et présentant le caractère de transition et même dliffiliation 
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avec votre peuple arabe, qu'il vous faut régir aussi ; car il est, 
à mes yeux, la part la plus précieuse, la plus utile et de 
beaucoup la plus fructueuse de toute votre conquête. 

Les recherches relatives à rorganisation de ces moyens 
de défense avancée et d'action directe sur le peuple conquis 
sont le but principal de ces notes. 
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CHAPITRE IV. 



OBIBCTIORS; — EXCEPTION. 



Si Ton m'oppose que j'apporte ainsi une entrave à la colo- 
nisation et que je me défie d'elle, je l'avoue; mais je ré- 
ponds que si vous levez cette entrave ^ vous accroissez les 
difficultés dans une proportion démesurée. Vous êtes fort 
loin d'être encore arrivé au terme, et cependant l'effort 
semble déjà peser à mon pays. Faut-il nous montrer plus 
touchés des intérêts d'une colonisation à naître que de l'in- 
térêt général de la France, que de la force et de la richesse 
nationales engagées dans ce conlEIit? 

M'objectera-t-on que les grandes difficultés que je présage, 
et qu'il est permis'aux esprits légers de trouver, exagérées, 
sont la loi inévitable de notre conquête; qu'elles sont la 
condition inséparable de notre prise de possession ; qu'à ce 
[)rix seul, tout coûteux qu'il soit, nous pouvons en tirer 
lirofit et nous impatroniser fermement ?— Rien de tout cela 
n'est vrai. 

En effet j'ai pris ici particulièrement pour exemple 
ce qui a eu lieu en avant d'Oran et d'Alger. Dans la pre- 
mière de ces provinces, la retraité des indigènes a été pro- 

n« 41. 3« SÉRIE. T. 14. MAI 1843. 15 
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voquée plus directement par Tinfluence, les intrigues et les 
actes mômes d'Àbd-el-Kadery durant les deux années de paix 
que nous lui avons laissées; dansTautre, elle s'est aussi res- 
sentie de ses efforts, maiselto t été jilus spécialement Teffet 
des empiétements tumultueuXi sans règle» comme sans résul- 
tats véritablement profitables» d'une colonisation remuante» 
impatiente» irritanle el cupide. Pimr ttnileB4eux» elle a été» 

à mon sens » un mal déplorable. 

■ 

Mais il est une autre province dont je ne vous ai pas 
encore parlé» que la sagesse d'un gouverneur général 
a préservée do ces envahissements trop hâtifs. Là tout 
A été comparativement très-facile. Là les populations» 
seules vraies ouvrières sur ce sol» se «ont soumises et 
sont restées; elles cultivent et sèment; pas un champ qui 
était en guéret n'est retrourné en friche; bon nombre de 
ceux qui depuis longteoips n'étaient pas cultivés le sont 
(levtnms; tout ce pays, quoique d'une forme plus va- 
rîtSs oilVo sur ce point l'aspect d'une véritable Beauce; 
quatre cavaliers» auxquels tout Français peut se joindre s'il 
veut» traversent paisiblement toute fion étendue; ses habi- 
tants n'ont pas perdu dans les raizias ou sous les fatigues de 
la fuite les deux tiers de leurs ttoupeauxil), quj sont et vos 



(1) ff Dans la rudo guerre que nous leur avons faite» les tribus, 
iniHMsamniont traquées par nos colonnes, ont perdu dans les gliazzias, 
|uir la Cilai oi 4ei fatigues^ 1m deux tiers de leurs bestiaux, etc. o 
(l/ALAftUBi Ommoifmi it im mr wr $i ^utmi9r, ef^.» par M. le 
ftiMralBugOMiéi^i^ Uêmvmmoim^SMêgB an même écrit, M. 4e 
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garanties et la based'une part de vos refenus» soit présents 
soit à venir ; ils obâiseat i des che& » i des autorités de 
votre choix» sans examiner si ces choix ont été les meilleurs 
possible ; ils acquittent les redevanoes et les contributions, 
tant en nature qu'an argeut : si la rentrée n'en est pas en- 
core aussi complète qu'il le faudrait, ce n'est pas leur résis- 
tance qu'il faut en aoeuser, c'est que vous percevei mal ces 
revenus , ou plutôt vous ne vous êtes pas encore créé, dans 
une proportion snflkante, l'instrument le plus indispen- 
sable pour les bien percevoir : J'expliquerai cela. 

«c Seule entre les trois provinces, celle de Gonstantine a 
conmiôicé à donner des revenus exclusivement"perçus sur 
les Arabes, dit M. le général Bugeaud (i), » efcertes ces 
impôts, ]à de plus d'un million et nuls aiUeurs,-aont le plus 
liquide et lé plus incontestable des revenus africains. 

Là toutes les ressources qui dépendent des naturels sont 
aisément k votre disposition, et les produits de leurs ré- 
coltes, etl'élève deleuB troupeaux, et leursmoyens de trans- 
port. 

Là même une ville prise d'assaut n'a pas été désertée , et 
ses boutiques ne sont pas sans maîtres. Jamais.nos marchés 
n'ont cessé d'y être pourvus. lÂ il se brûle peu de poudre et 



Gouverneur général s'exprime en ces termes: « Les Arabes, harassés 
par les' émigrations, ruinés par Tlncenâie et les Razzias, vîenrieDt 
suecessivement se.soumettre, etf • ib {ibid.f p. 53.) ' 

(1) L'AlgIerib t Diê m^i^enê de con^fsur fl d^miiii§$rteUé c^n'- 
quélêty. 72, 99, 119, etc. 
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VOUS n'entendez guère de coups de fusi], si ce n'est à la 
Fantasia le jour de la fête du roi de France. 

Là les forces occupantes sont proportionnellement beau- 
coup moindres et incomparablement moins fatiguées. 

Là l'indulgence et l'équité , qui forment le fond de notre 
naturel, avaient été appréciées à leur valeur sous la forme 
de ce dicton : < Après la justice de Dieu vient la justice des 
Français. » -^ Plantez en Afrique un certain nombre de 
jalons de ce genre» et elle sera d'elle-même à vous. 

Là enfin' il semble que vous ayez affaire à une tout 
autre nature de peuple, parce que vous l'avez saisi et manié 
a vec une autre tenaille. 

Précédemment j'ai mis en regard un pâtre africain et un 
enfant énervé . de notre classe ouvrière : je demande qu'ici 
on rapproche et on compare les physionomies dé ces diverses 
provinces, en se rapj[>elant les différences des systèmes qui 
leur ont été appliqués, et j'en réfère au jugement que cha- 
cun peut porter. 

Je laisse ce sujet sans avoir pn tout dire, et j'examinerai 
rapidement quelques-unes des méthodes très-variables qui 
ont été successivement ou simultanément proposées pour le 
gouvernement et la mise à profit de l'Algérie. — Ce qui pré- 
cède m'a semblé applicable à un événement et non à une 
méthode ; le fait de colonisation tel qu'il existe actuellement 
s'étant produit sous cette forme et dans cette mesure plutôt- 
jpar l'effet du hasard que par celui d'aucun principe raison- 
ne , d'aucune détermination précise. 
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Arrivé à ce point» nous supposons, quoique gratuitement 
sans doulo, que nous ayons réussi à transmettre les contic- 
tions dont nous sommes pénétré, et que l'invasion coloni- 
sante a été circonscrite dws des limites sagement détermi- 
nées, qui, sans lui rien ravir de ce qu'elle a acquis précé- 
demment, ne dépasseraient pas de beaucoup le sol jusqu'à 
présent envahi par elle. 

Dans les bornes de cette démarcation, nous abandonnons, 
pour n'y plus revenir, la colonisation franque à son déve- 
loppement intérieur et à sa propre vertu. Nous la laisserons 
se compléter, se perfectionner, s'enrichir, sous l'adminis- 
tration, si on le veut, d'une autorité purement civile ; à quoi 
nous déclarons ne voir aucune espèce de difficultés. 

Et, dégageant totalement ainsi un des termes du pro- 
blème, nous ne gardons plus dorénavant pour objet de 
ccUè élude que lé dehors dès frontières de ta sorte assignées, 
c'est-à-dire la majeure partie de la région territoriale et la 
totalité du peuple indigène; pour but, que la recherche du 
système de domination spéciale à leur appliquer. 
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CHAPITRE V, 



ÉTilT ACTUEL DE LA QUESTION AFRIGAIRBé -^ MtUB VEM DITUS 
PROJETS ET UTOPIES QU'ELLE A ENFAITTÉS. 



Sur les points capitaux on est à peu près d'accord. 

I/sbandon ne semble plus proposable. Si vous en formiez 
le projet» une voix qui part de la masse, sans qu*on sache si 
cN'Si 1>iou qui Tinspire, vous empêcherait de le réaliser. Elle 
vous crierait impérieusement qu'il n'est pas permis à la 
Franco» sous peine de honte et de déclin dans le monde, 
d'abandonner cette entreprise, la plus grande qu'elle ait 
aujourd'hui en mains. 

L'occupation restreinte au littoral et se blottissant dans 
des fortifications a perdu ses partisans, ou ses partisans ont 
perdu (kveur. Cette combinaison réunissait tous les incon- 
vénients et n'offrait nul avantage : elle était sans racines 
solides, sans avenir possible. C'était renouveler, après ex- 
périence décisive , la faute des Espagnols, que leurs admi- 
rables forteresses et leur proche voisinage n'ont pu main- 
tenir sur cette côte. 

Cela éliminé, reste l'occupation plus ou moins étendue : 
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à cet égard l'accord devient inoina unanime. Mais dans peu 
de temps, sur ceci comme sur les deux propositions qui 
précèdent, il n*y aura plus guère de dissentiments. On a 
longtemps cru qu'il était fiacultatif de prendre une part et 
de laisser le reste ; qu'il n*y avait à discuter que sur la quan- 
tité. Il est temps de demeurer convaincu qu'il n'en saurait 
être ainsi ; la nature et après elle la fortune vous ont tracé 
la limite jusqu'à laquelle vous domineres, ne le voulussiei- 
vous pas : c'est le sable du Sahara. En deçà de cette frontière 
point de paix; une guerre ou interminable, ou fatale. Ou 
bien vous régirez jusqu'à ces confins toutes les populations 
algériennes, pour leur bien et pour le vôtre, pour les élever 
à votre niveau et les faire entrer dans votre famille, et 
d'autre part pour sûouter à la fortune de l'Etat ce que peu- 
vent produire en revenus et en force leurs terres, leur 
nombre, leurs sueurs» leur intelligence, leur courage et leur 
sang , ou bien vous ne garderez pas un pied en Afrique. Ce 
dilemme ne peut pas se démontrer; mais il est aussi certain 
qu'il en soit au monde. 

Dans un temps qui date de dix ans, sous Tbabile adminis- 
tration de M. le duc de Rovigo , qui a laissé en Algérie de si 
excellents souvenirs, nous nous en tenions à quelques 
blockhaus, dont l'un des plus exposés était celui de 
Staouéli ; à des maisons crénelées , comme Bir-Khadem ; à 
un chemin de ceinture fort agréable ; à la plaine de Mous» 
tapha, pour faire parader les troupes; et à Delii-Ibrahim, 
pour avant-postes. 

De cet état à l'état actuel -la diffiârence est notable. Les 
neuf dixièmes de l'œuvre ont été accomplis en dï:^ années. 
Le dernier dixième se fera. 
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Il en est do celte eonquftle comme de lîi vie; quelque 
clioseest derrière vous qui vous pousse fatalement : marche ! 
marche ! et il faut avancer ; il n'y a pas moyen de s'arrêter 
qu'an terme préfix. 

Plus récemment notre brave compagnon Emile Grand , 
si noblement tué, et dont il appartient à chacun de nous de 
conserver un pieux souvenir, proposait avec habileté de 
choisir pour lignes d'occupation et de défense ce qu'il ap- 
pelait les trouées duMassafran et de la Ghiffa. Le projet était 
sage, bien vu et présenté avec talent. Tant que l'auteur 
vécut» on en tint peu de compte ; quand ses études parurent, 
après sa mort, elles furent mieux appréciée^; mais nous 
avions déjà dépassé ces jalons; nous occupions Goléali. 

A une époque plus rapprochée encore, il fut question de 
se borner au pied dePAtlas : on négligeait ainsi la montagne, 
qui , selon le dire d'un officier général, vaut mieux que la 
plaine. Pour moi, la plaine et la montagne font assez bonne 
figure ensemble; mais si vous me retirez les vallées, je re- 
nonce de suite aux sommets. 

Alors on se bornait à la vallée. On s'en tenait à ce dire, 
et les uns proposèrent une grande muraille; d'autres, une 
multitude de petites tours croisant les feux de leurs canons ; 
d'autres encore, une inmiense grille en fer de 25 lieues de 
long sur 3 mètres 60 cent, de hauteur; d'autres enfin, un 
profond canal. Quel qu'il fût, un obstacle continu se trouva 
décidé et entrepris. L'œuvre était de longue haleine, et je 
me disais que quand elle serait terminée nous trouverions 
l'enceinte trop petite. Je me trompais de beaucoup. Il eût 
fallu des années pour l'achever, et quelques mois après nous» 
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iHions à poste fixe à Aféduah cl à Milian.ah, pour rayonner 
(le là en avant. Je le remarque, et je trouve que nous avons 
très-bien fait. 

Ce qui s'applique à la province d'Alger peut se dire des 
autres. 

Dès qu'il s'agit d'une occupation assez étendue , l'accord 
se brise, et les avis deviennent tout à fait divers ; à ce point, 
s'il faut le dire, que tel auteur en a, à lui seul, plusieurs. 

Un très-grand nombre de voix invoquent à outrance la 
colonisation civile par des Européens, dans toute l'exten- 
sion qu'elle pourrait recevoir. ^ J'ai déjà dit une partie de 
ce que je pense; pour me répéter, la place n'est pas va- 
cante, ni facile à balayer; en outre je n'aperçois pas tout un 
peuple de suppléants à y transporter, qui puisse valoir, pour 
cultiver cette terre, le peuple auquel vous le substituez par 
un simple acte de la pensée. 

Ici, ma position devenant délicate, je commence par 
mettre en réserve le très-profond respect que je professe 
pour la personne d'officiers généraux d'un mérite émînent 
et d'un grand talent militaire; puis j'aborde les opinions 
qu'ils ont émises. Leurs propositions sont du domaine pu- 
blic, touchent à 4es destinées qui en valent la peine, et la 
vérité a ses droits avant la hiérarchie. 

Tel de ces projets ne manque pas de hardiesse : dès le 
début il se met au large; taille en pleine étoffe; fait main 
basse et table rase sur tout ce qui existe, pour tout recons- 
truire selon sa mode; efface les villes là où elles, sont, on 
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est vrai que la botte portée sera bientôt rendue ; qu'une 
prompte riposte d'arguments non moins victorieux va prou- 
ver soudain à M. le Gouverneur général que les expéditions 
fréquentes et lointaines ruinent l'armée et l'écrasent de 
maladies. Hélas! ils ont raison tous les deux. 

L'auteur propose les colonies militaires. L'essai en a été 
fait et n'a pu réussir. 

Dès 1803 y cette réminiscence romaine fut tentée par Bo- 
naparte dans le Piémont et sur le Rhin. L'entreprise fut 
frappée dès Toriginede langueur, dépérît promptement , et 
il fallut y renoncer définitivement en 1807. Sur plusieurs 
points en Afrique, des hommes d'élite, volontaires et vigou- 
reux, ont été placés sous la direction d'officiers de choix, dé"- 
voués et intelligents; le dégoût et la fièvre ont bientôt tout 
saisi, et la terre n'a pas produit une première moisson. Il 
faut se féliciter si elle n'a pas ouvert son sein pour y rece- 
voir ses cultivateurs à titre d'engrais. — « Mais ces essais^ 
me direz-vous, n'ont pas eu lieu en grand. » — Il est vrai ; 
et cela est heureux. 

Je demande si ces colons militaires seront des soldats 
libérés ou à libérer. — Si libérés, vous n'en aurez point, pas 
plus que vous n'en avez eu jusqu'ici; si en service actif, ou- 
bliez-vous que la mère patrie trouve déjà trop lourd de suf- 
fire à ce qu'il faut de troupes en armes pour combattre 
seulement ? 

Dans l'état de liberté personnelle et de bien-être général 
où se sont élevées les classes inférieures en France, tout 
projet de colonies militaires, surtout sous un climat dange- 
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reux, est une rêverie inexécutable. Gela sonne assez bien à 
roreilie, mais c'est tout. De nos jours, excepté dans les es- 
tampes et sur les enseignes, on est soldat ou bien on est 
laboureur , mais pas tous les deux à la fois. II n'est pas aisé 
de se servir en même temps de la bêche et du fusil. Nous ne 
sommes plus d'une trempe assez énergique pour pousser la 
charrue d'une main infatigable en gardant l'épée au flanc. 
Faites-nous revenir , nous autres vieilles gens de France , 
aux mœurs qui furent celles de l'enfiince de RomCi et peut- 
être passerai-je à votre avis. . 

Je craindrais de m'égarer ; je craindrais que ma raison no 
me fût pas un guide suffisant si j'essayais de suivre le brave 
et savant générai à travers le luxe de places fortes, de villages 
fortifiés, d'enceintes flanquées, de groupes coloniaux re- 
tranchés, de cultures circonvallées , de maisons crénelées, 
de défenses de toutes sortes dont il s'environne. Tout cela 
est appuyé sur des calculs très-justes et qui montrent un 
bon souvenir de l'Ecole ; mais tout cela menace très-sérieu- 
semenf ses adeptes de l'emprisonnement à vie, outre les 
autres douceurs promises. La détention perpétuelle est aussi, 
je le sais -bien, une solution; mais c'est une solution de 
liberté. 

Un autre écrit s'empare de la trop nombreuse famille des 
pauvres, les transporte en Afrique et leur confie le soin de 
sa prospérité. 

J'honore sincèrement les sentiments de philanthropie qui 
ont pu conseiller ce projet. Je voudrais y abonder, et je suis 
forcé de convenir que je m'en éloigne par une légère dis- 
semblance. Je n'y souhaiterais qu'une insignifiante modifi- 
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cation : je Tondrais que ce fût, non pas las pauTres, mais les 
riches de France qu'on déportât en Afrique. De leurs biens , 
dont on s'emparerait, comme cela est trop juste, on mettrait 
tous les pauvres dans l'aisance; et comme les riches sont 
gens qui ont su créer leur fortune par leurs ulents, leur 
industrie y leurs travaux, leur pecséTéranœ; ou qui ont su 
la conserver par la sagesse, l'entente des affaires, l'ordre et 
l'économie, vous trouveriez en eux des colons bien autre- 
ment en état de se constituer, loin de France, une nouvelle 
position, un nouveau bien-être, et de fournir les éléipents 
d'une société saine, laborieuse, sage et éclairée. L'auteur 
dont je m'occupe ici était si près de ce dernier corollaire, 
que je suis surpris qu'il ne l'ait pas atteint du premier âan. 

Par là il n'aurait pas réservé l'Algérie à devaur la sen- 
tine de notre écume et de notre lie; il n'aurait pas confié à 
son climat fort peu indulgent le soin d'amener à convales- 
cence cette nation des pauvres si nombreuse et si digne de 
charité, mais si profondément débilitée dans tout son orga- 
nisme par les longues privations, par les infirmités et du 
corps et de l'esprit, par les douleurs morales, si elle n'est 
gangrenée par la fainéantise, le vice et la débaucibe. 

Pour être désigné général en chef de ces cohortes languis- 
santes 0|t flétries, il faudrait avoir reçu les mêmes dons que 
Jésus; avoir comme lui le droit et le pouvoir de dire aux 
morts ensevelis. Relevez-vous ; au paralytique, Lève-toi, et 
marche; au lépreux, Sois sain ; ou tout au moins comme nos 
rois auxscrofuleux, Porte-toi bien. 

Du reste 9 qu'il s'agisse de colonies militaires, ou de co- 
louiez civiles» pu fie colonies des pauvres; qu'elles soient 
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ou saines, onmaladiTes, on corrompues > il n*en faut pas 
mom «tre ftéjfàtiàimitfiMmir uoir«0i«Aeiswlin«impt, 
ainsi qu^il était nécessaire pour les Mamelouks et Albanais 
en Egypte. 

C'est malheureusement un fait trop constaté que les en- 
fants d'Européens ne s'élèvenl presque jamais en Afriqife; 
presque tous.succQiobeDit dite Je jeune ig/d. il n'en est d'ail- 
leurs pas «utfemeiM AaMffiide; les «nifiintâ de famille oc- 
cidentale, s'ils ne sont pas renvoyés à temps en Europe, 
périssent à peu près sans exception avant l'âge de treize 
ans. Que ces douloureuses observations soieiàt cooêigoées 
id pour n'y plus xev«iiir. 

En6n, car il faut s*arrèter^ quoique le sujet m'entraîne, 
M. le général Bugeaud ayant aussi mis en lumière ses prin- 
cipes de conquête et d'exploitation, quatorze observations y 
ont répondu de suite, et bien d'autres depuis. 

En tout cela q/ff ^4S^ tkèimmûmiMiisfsMmt? 

[La suite au prochain numéro.) 
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Lorsque vous me fîtes demander quelques renseigne- 
ments sur la Guyane française, les souvenirs à demi-effa- 
cés de cette belle colonie se ravivèrent en moi ; ils s'offri- 
rent en foule à ma mémoire , et je n'eus besoin pour en 
faire la base d'un premier travail que d'en discipliner 



(*) Les notes indiqoées par des chiffres entre parenthèses 
•e Iroavent dans la deuxième partie. 
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le nombre et d'en affaiblir la couleur locale; ne voulant 
pas y par des images pompeuses > brillanter un sujet posi- 
tif et sérieux : écueil qu'il est bien difTicile d'éviter quand 
on a vu et qu'on se rappelle la Guyane; car celle belle 
contrée,, presque par tout» semble être encore dans, toute sa 
pureté primitive y telle qu'elle était enGn au jou« où la 
nature s'est plue « à y étaler toutes ses merveilles» à y rasr 
» sembler sous un même point de vue ce dont on ne 
» trouve partout ailleurs que des échantillons épars et im- 
» parfaits. » 

Aussi en voyant» ou en se souvenant d'une création si 
pompeuse et si belle» l'homme le plus froidement exact 
ne peut-il en parler sans colorer son récit d'un reflet *de 
tant de poésie native. 

C'est sans doute un peu pour cela» monsieur» qu'après un 
séjour de près de cinq années à la Guyane» et bien que 
porté naturellement à bien voir ce que je TCgarde, la 
Guyane» cette belle œuvre de Dieu» si négligée par les 
hommes» n'était encore pour moi» lorsqu'il fallut la quit- 
ter» qu'une magnifique énigme dont je renonçais à cher- 
cher le mot. .. 

Votre désir de la connaître m'a fait entreprendre en 
France ce que je n'avais pu faire à la Guyane (à raison 
d'occupations spéciales assez importantes); et pour étudier 
un pays qui se cache en lui-même» j'eus recours à ceux de 
mes prédécesseurs» dont la mission» avant d'écrire sur la 
Guyane» avait été de la gouverner» ou d'en coloniser 
quelque^rtie. 

Nous fîmes alors la part des passions humaines» dont l'ir- 
ritation» là» s'élève d'ordinaire avec la température; nous tîn- 
mes compte des positions et des temps où ces écrivains les oc- 
cupaient; puis, ces précautions prises» ils devinrent nos 

H" 41. 3" SERIE. T. 14. MAI 1843. ^6 
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guides» ou plutôt nos oracles ; car bien souvent nous les 
laisserons parler. 

Après avoir étudié leurs renseignements, leurs maximes 
coloniales, leurs projets; après nous être aidé d'un peu 
d'expérience pejrsonnelle et des réflexions qu'elle nous ins- 
pirait >' nous avons cherché les causes d'un fait malheu- 
reusement incontestable. 

La Guyane française est de toutes nos colonies (en y 
comprenant celles que nous avons peiflues) la plus vaste en 
étendue , la plus riche en éléments de prospérité agricole et 
commerciale, et cependant elle en a toujours été une des 
plus pauvres et une des moins commerçantes. 

Quelles en sont les causes? nos fautes?.. • Elles sont gra- 
ves sans doute; mais une fois reconnues, et elles ne. tardè- 
rent pas à l'être, il était facile de les éviter ; on ne l'a pas 
fait d'accord; mais on peut le faire.... Et cependant qui 
ose espérer de voir la Guyane française devenir ce qu'elle de- 
vrait être depuis quatre-vingts ans?... Il existe donc des 
obstacles naturels qui, se joignant à ceux que les inconsé- 
quences de notre caractère national (en fait de colonie au 
moins) ont toujours soulevés pendant l'exécution des an- 
ciens^projets , empêchèrent la Guyane de devenir pour la 
France l'équivalent des nombreuses colonies qu'elle a per- 
dues par $€8 conquêtes et de celles qu'elle pourra chercher 
encore, aux risques de recommencer ce que nous avons fait 
pour les anciennes : batailler pour les prendre , dépenser 
pour les embellir , et puis les rendre à la paix I . . . 

Ainsi, pour ménager un peu notre amour-propfie de na- 
tion , sa part une fois faite dans les fautes passées , on pour- 
rait attribuer l'abandon de notre vaste portion du conti- 
nent américain {enrkUe d'îles à coloniser) à quelques vices 
cachés d'une terre en apparence si riche et si belle? 
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Hais Surinsltaa» créé sur le mêmesol^ sous le môme climat, 
4fious enlève toute excuse^ surtout quand du parallèle établi 
entre les deux Guyanes il résulte que la nôtre est la plus 
naturellement favorisée des deux. 

Il faut donc encore chercher ailleurs les causes de nos 
insuccès. 

Nous croyons (à peine osons-nous le dire) que plusieurs 
de ces causes proviennent de l'immensité même de cette 
belle colonie , de* l'agglomération de tous les éléments de 
prospérité qui en couvrent l'étendue > de cette étrange cir- 
constance d'y avoir trouvé des côtes^ des fleuves, des eaux 
stagnantes , des montagnes et des forêts , tout disposés , ca- 
nalisés , emménages par la nature pour les besoins et 
même pour le superflu de l'homme. Car tous ces résultats 
obtenus en Europe par suite de nos travaux primitifs, de 
notre industrie et de nos arts, et qui sont innés à la 
Guyane, paraissent n'avoir servi qu^à faire croire aux pre- 
miers colons que la nature ayant déjà tant fait, elle devait 
achever sa tâche; ou peut-être encore qu'en voyant ces 
travaux humains de la création que n'avaient fait ni leurs 
bras ni leur génie, les hommes ont craint d'en payer par 
des fléaux inconnus la valeur incalculable.' 

Tandis que les Hollandais , en se bornant d'abord à co- 
loniser le premier marais boueux qu'ils ont rencontré, ter- 
rain mouvant, dépourvu d'eau dbuce, éloigné de tous les 
matériaux nécessaires aux constructions, semblent y avoir 
été portés (on serait tenté de le croire) par la rencontre sur 
un même point de tous ces obstacles naturels, faut-il donc 
table rase, pénibles labeurs aux hommes, pour qu'ils s'en- 
couragent aux travaux créateurs? On serait fondé à le 
croire, quand on voit les plus mauvaises terres être les 
mieux cultivées , et les plus pernicieuses colonies être les 
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plus riches cl les mieux peuplées. La coloniif hollandaise 
de la Guyane en est une nouvelle preuve : tout y était à 
faire> les matériaux, l'eau douce y manquaient...; mais la 
tâche était visible : Torgueil humain y voyait une création 
à tenter, les travailleurs se touchaient , ils pouvaient se 
compter; et, la persévérance nationale aidant, les Hol- 
landais, vous le verrez, ont réussi à couler, d'un seul jet, 
une grande colonie sur un lac de boue. 

Tandis que nous au contraire , en voyant dans notre 
Guyane de nombreux fleuves , coulant parallèlement 
vers la mer, communiquer entre eux par des rivières qui 
les coupent à angles droits; des îles fertiles garanties par 
des caps, faisant l'office de forts avancés et de brise-lames , 
et qui ne sont séparées du continent que par des rivières ; 
en voyant les beiges de ces cours d'o^u bordées d'allées 
d'arbres et d'une haie de nwucous jouant la charmille, 
le tout taillé aux ciseaux à faire illusion , à se croire dans 
un de nos jardins royaux ; en rencontrant partout des mon- 
tagnes de pierres à bâtir, couvertes de bois propres à la 
charpente, à l'ameublement; montagnes rafraîchies cons- 
tamment par la brise , dominant des plaines de ter- 
reau et les arrosant de leurs sources...; ajoutez, mon- 
sieur, des prairies sans limites visibles, des lacs d'eau 
douce (une île habitable dans l'un de ces lacs), des vivres 
dans toutes ces eaux , dans tous ces bois et sur ces côtes 
inoffensives; riches (Tun port de guerre!»... En voyant, 
disons-nous, tant d'avantages tout faits, les anciennes ex- 
péditions de la métropole n'ont riçn trouvé de mieux à 
faire que d'admirer tout cela et de mourir de faim ou 
faute d'abri au milieu de tant de richesses natives, qu'un 
travail modéré, bien dirigé, aurait fait sortir du chaos vé- 
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gétal et dilavien, où elles se irouYent plutôt cachées qu'elles 
ne sont enfouies... (a) 

Mais, monsieur, laissons ces causes morales d'insuccès 
pour en chercher.de plus positives^ 

Une des principales causes qui depuis un siècle font 
mourir la Guyane de langueur , c'est l'isolement, c'est 
l'éparpillement des premiers colons lors de leurs premiè- 
res tentatives de colonisation. 

Qu'ils oient en effet commencé, je suppose, par la 
plaine de Kaw, plus favorable cent fois que le marais où la 
Hollande fît pousser Surinam, et la France aurait à présent, 
on doit le supposer , la plus belle ville agricole et la plus 
vaste sucrerie du monde. 

Mais il n'en a pas été ainsi. Après et malgré les résultats 
de celte première faute des premiers colons, on Ta repro- 
duite à chacune des époques où l'on a tenté d'utiliser quel- 



(a) Tout ce qai précède sera expliqué dans le coaraot de la 
Notice ; toutefois, et pour commencer à justifier des assertions 
qui peuvent paraître fort étranges, nous indiquerons les objets 
qui les justifient. Entre les neuf fleuves qui se jettent dans la 
mer sur les côtes de^a Guyane française, deux sont liés par 
une rivière, nommée Du Tour del'Ile^ et forme avec les rivières 
la Cayenne et le Mahuri, les trois côtés de l'ite de Gayennc ; la 
mer achève son encadrement. La même singularité se remar- 
que dans Fencadrement de toutes lesGuyanes; le Kfo-Négro 
tie rOrénoque à TAmazone, et le quatrième côté, comme peur 
nie de Gayenne, est la mer ; ainsi cette lie est le diminutif de 
la grande lie nommée la Guyane. 

L*île garantie par un cap est celle nommée Vincent Pinson ^ 
les lacs <reau douce q'en sont pas très-éloignés. Le reste s*cx- 
pliquera plus tar). 
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ques parties des trentù-six miUM lieue» carrées de surface de 
la Guyane française. Et le modèle, Te^emple visible » pal- 
pable > que Surinam offre ii la France depuis bientôt un 
siècle, n'a été qu'une lettre morte pour (jui pouvait l'imi- 
ter, le surpasser peut-être. 

Au lieu d'imposer la concentration sur un point , on a 
suivi les premiers ^errements de quelques émigrants sans im- 
pulsion gouvernementale» sans liens entre eux, sans chefe, 
et qui, faute de moyens suffisants autant que par cupidité 
de propriétaire, voulaient posséder ch4icun l'étendue d'une 
province , quand l'espace d'une modeste ferme aurait suffi 
à leurs moyens restreints, pour ne pas dire à leur impuis- 
sance. 

Et, en continuant ainsi d'éparpiller sur de grandes sur- 
faces les forces humaines et les trésors de la métropole, on 
s'est appauvri, à force de xichesses territoriales. 

Ainsi , en concédant à plusieurs reprises de trop vastes 
terrains, en permettant de les choisir parmi les plus mau- 
vais, parce qu'ils sont ordinairement les plus faciles à dé- 
fricher, on a perdu les anciennes entreprises, et les colons» 
faute d'une tutelle protectrice, armée pour le bien d'une 
volonté ferme et persévérante à laquelle ils auraient obéi, 
ont vainement arrosé de leurs sueurs une terre fertile ; leurs 
labeurs mal dirigés n'ont produit que d'injustes calomnies 
et l'oubli, qui paralysent une contrée possédant tout ce qui 
eprichit les plus populeuses colonies , moins les fléaux qui 
bouleversent ou qui déciment périodiquement la popula- 
tion de ces dernièries. 

C'est remonter bien haut, monsieur, l'échelle des causes 
pour redescendre à la modeste fondation d'un village mo- 
dèle, qu'on peuplerait de laboureur^ blancs; mais c'est 
que, en fait de colonie, i^ous croyons qu'il faut toujours 
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traiter grandement les petites choses ; et la Guyane, entre 
autres^ mérite d'être exploitée d'après ce principe. En effet 
elle offre une telle quantité et une telle variété de terri* 
toiresy que chacune de ces variétés locales a été tirée, pour 
ainsi dire> à un grand nombre d'exemplaires de tous /or- 
mats. Il en résulte que la Guyane» qui peut offrir au gouver- 
nement une île et de vastes plaines noyées pour y fonder 
tout autant de Surinam qu'il voudra» possède d'autres iles» 
d'autres plaines noyées» en tout point semblables aux pre- 
mières, mais réduites à des proportions qui permettent à 
toute société particulière et même à tout capitaliste isolé 
d§ tenter soit un village» soit une ferme modèle. La réus* 
site d'un essai semblable pourrait en encourager d'antres» 
et si la métropole» se souvenant du passé» avait la force 
d'imposer aux survenants la condition vivifiante de se 
grouper autour des premiers arrivés» la ferme pourrait bien 
devenir village» le village se ferait ville» et nos Jean sans'* 
terres en viendraient posséder à la Guyane qui ne coûte- 
raient ni sang lii larmes à la métropole. Car dans cette 
Guyane» grande» dit-on» comme le cinquième de notre 
France» la matière du travail est partout» l'ouvrier seul y 
manque; qu'il y vienne donc» ou plutôt qu'on l'y envoie» 
l'œuvre est déjà commencée. Nous avons dit comment 
Dieu s'est plu à y dégrossir l'ouvrage. 

Toutefois» ^monsieur» je suis loin de vous assurer que 
nous serons plus heureux que nos devanciers : on sait bien 
ce qu'il faut pour réussir» mais on ignore les obstacles im- 
prévus qui peuvent venir se jeter en travers des meilleures 
mesures. Toute idée nouvelle doit se heurter contre les 
vieilles idées qu'elle peut remplacer, et parmi celles des 
contemporains elle doit craindre toutes celles qu'elle me- 
nace d'une concurrence. 
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Toutefois nous supposons qu'un plan sorte triomphant 
de la mêlée; il faut Texécuter... C'est ici que le mauvais 
génie de la Guyane vous attend. 11 écrit 1du parle, et' tous 
les obstacles abattus par le raisonnement se redressent» les 
abus fauchés par hasard repoussent » et la fantasmagorie 
d'un passé dont cette Guyane ne fut jamais coupable 
vient' avec ses tabftaux sinistres vous barrer la route que 
vous alliez parcourir, et on s'arrête encore une fois de- 
vant les souvenirs décourageants que tant d'essais et tant 
d'exilés y ont semés depuis près d'un siècle. 

Je sais bien que les obstacles poussent partout ; mais en 
Europe les parties adverses, les juges, les pièces du pro^ 
se touchent, pour ainsi dire, tandis qu'entre la Guyane en 
travail de projets et la métropole qui les fait la distance est 
si grande, qu'elle dénature les choses, ou éioufTe les voix. 
Et d'ailleurs, quand il s'agit d'établissement colonial, «c II 
faut » (disait-on en 1777, et on peut le répéter encore au- 
jourd'hui) < un grand courage joint à un plan impertur- 
» bable, puis l'exécuter, en marchant à découvert au mi« 
» lieu des passions, des préjugés et des intérêts personnels 
» qui gênent votre marche. 

» On sait bien que cette manière d'agir provoque, mul- 
> tiplie les obstacles, parce qu'elle met en évidence les 
» fausses démarches et les erreurs de toute espèce; mais . 
» on sait aussi qu'en les combattant, pour ainsi dire, en 
9 rase campagne, en les affich'ant publiquement, on les em- 
» pêche de se reproduire. » 

M. Malouef, qui pensait ainsi en 1777 , ne se doutait 
guère cpie malgré ses grandes qualités administratives et 
coloniales, son zèle désintéressé et sa remarquable fermeté, 
il n'en échouerait pas moins dans la noble tâche qu'il s'é- 
tait imposée de réhabiliter Id Guyane, et ce fut même par 
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ces obstacles qu'il avait cependant , comme il le dit» expo- 
sés en pleine place publique. 

Tout cela n'est pas encourageant, monsieur; mais cela est 
vieux, et les hommes peuvent avoir changé. 

Nos progrès en tout nous portent à le croire au moins , 
et l'époque actuelle ne paie plus en môme monnaie sans 
doute les idées non officielles, la franchise d'allure, el 
les travaux de colonisation , qui sont bien les plus rudes et 
les plus abreuvés d'absinthe, entre tous ceux qui ont la 
conduite et le gouvernement des hommes pour but. 

Pénétré de cette idée consolante, nous redirons avec 
calme et réserve les pensées de M. Mallouet sur la Guyane, 
celles d'autres hommes qui l'avaient vuedium, et un peu des 
nôtres. Ces idées n'apprendront rien de nouveau, nous le 
savons bien; mais elles peuvent rappeler quelque chose, et 
c'est beaucoup. 

La Guyane française a besoin, comme les victimes in- 
nocentes des jugerafinis humains, qu'on recommence sou- 
vent à plaider pour elle en réhabilitation; à force d'offrir 
son magnifique mémoire justificatif de tant de myriamètres 
de surface, si bien écrit, si richerhent illustré par le pre- 
mier rédacteur du monde, peut ôtre la France finira-t-clle 
par le lire, et même par le comprendre. 

Quand notre pays en sera là, monsieur , et qu'il voudra 
sérieusement tirer parti de sa Guyane , il ne sera pas néces- 
saire de se creuser l'esprit [)0ur chercher du nouveau ; mais 
« il s'agira de ne rien employer d'anciennement mauvais; 
» la colonie n'est pas à créer, mais il faut l'étendre. » Ses 
forces actuelles s'éteignent sous les phrases imprudentes 
d'une philanthropie qui chez bien des gens ou des nations 
n'est pas toujours sincère; il ftiut songer d'avance à les rem- 
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placer par les forces mêmes qui ont les premières fertiliés 
la Guyane et une grande partie de l'Amérique. 

De tous les produits des régions équinoxiales qui jadis 
donnaient la fortune à ceux qui les faisaient cultiver y les 
uns ont disparu des marchés d'Europe , par suite des ca- 
prices de la mode; la suppression* du monopole a avili le 
prix des autres^ tels que les parfums, les médicaments, les 
épices. D'autres produits, malgré une consommation tou- 
jours croissante , ont vu descendre leur prix au-dessous de 
celui qu'ils coûtent, par suite d'immenses défrichements 
soit dans l'Inde hollandaise, soit au Brésil, ainsi que dans 
nos possessions, et par une concurrence élevée en Europe 
même contre la denrée la plus prospère des anciennes co- 
lonies. 

Il faudra donc désormais que toute nouvelle colonie 
ou tout accroissement de colonie ancienne ne compte plus, 
comme autrefois, sur ses produits coloniaux pour s'en- 
richir rapidement , puis revenir en Eu^>pe y semer sa for- 
tune en se reposant d'un travail forcé : l'époque actuelle 
n'en est plus là. Il faut à présent défricher et cultiver les 
terres tropicales comme les terres de la Touraine ou de la 
Beauceont été défrichées par nos pères, et les cultiver comme 
elles le sont aujourd'hui par nous ; c'est-à-dire, pour vivre 
d'abord, puis pour échanger ensuite. Il faut faire produire 
aux terres coloniales tout ce que leurs climats adopteront 
de nos plantes utiles : le nécessaire avant tout. Après où 
plutôt en même temps on y joindra le superflu qui , sur 
ces terres inondées de soleil et de principes fécondants, 
pousse, branche à branche et feuillp à feuille, avec les plants 
strictement nourriciers. 

Ces produits-là ne craignent point les caprices de la 
mode, encore moins l'avilissement de pri^, faute de con- 
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sommation ; la raison en esr simple : c'est que ces fruits 
consommés enfantent de nouveaux consommateurs, et que 
toute terre s'amende et produit en rajson du nombre 
d'hommes qui la couvrent et la fécondent de leur travail 
et de leur présence (à), 

La Guyane française , monsieur , est celle de toutes nos 
colonies qui se prête le mieux à un système imposé par la 
nécessité des temps , et avec lequel la prudence recom- 
mande de se familiariser dès à présent. Cette vaste con- 
trée, à peine explorée, offre déjà, dans ce qui nous est 
connu, des ressources qu'on va chercher bien loin, et sou- 
vent sans les trouver; on les croit profondément enfouies; 
elle? ne sont que voilées, et par quoi encore? par des eaux 
qui fument les terres depuis la création, par des forêts!... 

On peut aussi faire à notre Guyane les reproches ordinaires 
que l'on fait aux vieillards qui ne sont pas riches et qui ont 
pu l'être. Certes, à cette heure, la Guyane ne pourrait 
guère répondre victorieusement par des faits ; elle est loin 
d'être prospère : ce qu'elle avait a disparu dans les travaux 
que nécessita son changement de culture. Entre ses épices. 



(a) Pour prouver celle inflaence de la population sor le sol, 
noQS citerons ce fait, publié récemment. Un terrain de 40 hec- 
tares d'excellentes terres, situé dans le département de Maine- 
et-Loire (le }ardin de la France , comme ou dit) , se trouve à 
présent n'avoir pour population que cinq personnes et un en- 
fant. Us n'y gagnent que des journées de 1 fr. 60 c. et 40 c. Ce 
terrain est loué 50 fr. par an. 

Aux environs de Marseille, la même surface de terre ro- 
cheuse, cultivée en jardinage, etc., est travaillée par 169 per- 
sonnes, qui gagnent de 2 fr. 50 c. à 2 fr. 70 c. par jour, et rap- 
porte de fermage seulement 35,200 fr. 
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ses matières tinctoriales d^réciées, et son sucre actuel plus 
déprécié encore , il y a un gouffre profond que toutes les 
sueurs de ses laborieux colons n'ont pu combler. 

Ce qui lui reste lui échappe, et ce qu'il lui faudrait doit 
encore longtemps se faire attendre. 

Que Ton s'étonne après cela, si dans cette Guyane, que 
nous disons si fertile , ses cinq ou six mille habitants 
libres (a) ont quelque peine à trouver sur Tunique mar- 
ché de son unique ville ce qu'il faut pour dîner sobrement, 
et de la diplomatie qu'il faut dépenser pour un dîner excep- 
tionnel. Ce ramazan perpétuel existe bien (à Cayenne au 
moins); mais qui l'impose? Les cinq à six rmlle habitants 
libres de la Guyane ! qu'il y tombe du ciel ou d'Europe 
un, cinq, dix millions de dîneurs, non par torrents, mais 
par pluie ou rosée, c'est-à-dii'e avec sagesse et méthode, 
les laboureurs les premiers, tous bien choisis, tous armés 
de force et de persévérance, et bientôt la Guyane leur ser- 
vira aveé abondance, luxe, recherche, enGn tout ce qu'il 
faut pour bien dîner, et le commerce, qui satisfait les capri- 
ces» naîtra des miettes qui tomberont de la table. 

Mais , monsieur , cette pluie humaine n'est pas près de 
tomber suc la Guyane, et il faut en revenir à notre projet d'y 
planter un village qui un jour, par la force de l'exemple, 
peut en produire d'autreset justifier ainsi notre métaphore. 

Comment ne pas espérer dans l'avenir, quand il a éié 
reconnu, depuis un demi-sièole, qu'à la Guyane deux hec- 
tares plantés en maïs^ en riz, en diverses racines excellentes. 



(a) Les 15 à 16,000 noirs esclaves se nourrissent de lears 
jardins, etc. 
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donnent de trenle à quarante milUers*de substance nutri- 
tive> et qu'une famille de vingt personnes pourrait s'en nour- 
rir et en nourrir ses animaux pendant un an. c Mais il ne 
» faut pas que cette famillese compose de fainéantsd'Europe 
» recrutés dans les villes, ni d'hommes habitués à travailler 
» à l'ombre ; il faut des familles élevées dans les habi- 
» tudes des champs» des familles pauvres sans doute, mais 
» honnêtes et laborieuses : parce que les mœurs et le tra- 
» vail sont les éléments et presque les seuls moyens d'ef- 
» fectuer une bonne colonisation à la Guyane. » 

Ces paroles d'un homme quiconnaissait bien le pays et 
la vie coloniale serviront de conclusion à cette lettre » mon- 
sieur, qui n'est en définitive que la préface de ma Notice, ou 
plutôt celle d'un nouveau mémoire à consulter, à propos du 
procès en calomnie qui s'agite entre l'opinion ^arée de la 
métropole et la Guyane française depuis bientôt un siècle, 
procès qu'elle ne peut poursuivre faute de pouvoir en payer 
les frais. Elle a bien quelques millions d'hectares de terres 
fertiles, des îles , des fleuves ttt autres fonds, qui ont quel- 
que valeur dans tout pays favorisé d'hivers, d'années sté- 
riles et de fléaux causés par l'eau, l'air et le feu; mais 
cette pauvre Guyane, qui au lieu de tout cela ne peut of- 
frir que douze mois de récoltes par an, ^ont la belle saison 
ne dure aussi que douze mois, voit ses immeubles méprisés, 
même à la bourse, qui cependant a spéculé sur des con- 
trées emprunteuses un peu moins solides, j'imagine. 

Je ne puis clore cette lettre, monsieur, sans vous dire 
toute ma pensée (quelque bizarre qu'elle soit) sur la coloni- 
sation des parties encore désertes de notre Guyane. 

Dans cette l^ende, que j'improvisai sur l'aquarelle qui a 
causé ma Notice actuelle , je disais tout crûment que la 
Guyane déserte se peuplerait rapidement si des naufragés 
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s'y trouvaient pouâl^ $ jetés par la mer, avec tout ce que 
Robinson put en sauver en échouant sur son île imaginaire. 
Depuis cette étrange assertion (qu'au besoin on pourrait 
appuyer défaits réels, existants), j'ai quelque peu étudié le 
passé et le présent de la Guyane ; eh bien ! en fait d'entre- 
prises nouvelles pour-en coloniser les contrées incultes (et, 
à part le gouvernement, qui pourra tout ce qu'il voudra), 
nous sommes presque tenté de finir par où nous avons 
commencé. Non pas que nous proposions d'imiter les quel- 
ques sauvages (1) qgi'on voit encore à la Guyane jeter leurs 
enfants à l'eau pour leur apprendre malgré eux les pre- 
miers principes de la natation ; non pas que nous conseil- 
lions au chef de l'entreprise d'imiter Fénelon, en faisant, 
aux abords du cap d'Orange, précipiter tous ses administres 
à la mer pour les rendre industri^x et sages : non ; te bon 
sens, les lois et l'humanité s'y opposent. Mais si l'on pou- 
vait atteindre le même but en suivant une voie moins ex- 
centrique?... 

C'est ce qu'il faudra cheiffaer, après avoir lu' comment 
ont échoué toutes les expéditions rassemblées, conduites, 
et enfin débarquées sur les terres de la Guyane par les 
moyens ordinaires (a). 



(a) En 1816, entre Sainte-Hélène et les côtes dn Brésil, nous 
apparût une masse de rochers inabordables qu*on nous dît 6*ap- 
peler la Trinité. Cette petite lie n'offrait ni eaa courante se 
jetant dans la mer, hI apparence de végétation. Deux énormes 
baleines y furent vues tout près des rochers ; Tune paraissait 
être aux prises avec un espadoo.'Sur les apparences, ou ju- 
geait cette lie inhabitée, et elle fut condamnée à la stérilité 
perpétuelle. Mais il est arrivé qu'un navire anglais, revenant 
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Il est important^ monsieur, de bien se pénétier, en lisant 
cette Notice, que les mots désert, colonisation, etc., ne 8*ap- 
pliquent qu'aux terres non. concédées et aux colons futurs, 
qui peuvent les obtenir un jour pour les cultiver ; que les 
mois fautes, inertie, toutes les misères enfin, que nous ci- 
terons d'après les écrivains qui nous en ont laissé lef- 
frayante histoire, ne peuvent sous aucun rapport atteindre 
les habitants actuels de la Guyane. Ceci est une remarque 
importante. 

La population industrieuse de cette colonie n'est que 
faible en nombre; elle a reçu dans le temps des princi[ies 
de culture qu'elle a suivis, et même qu'elle a perreciionnés, 
malgré tous les événements qui causent sa détresse actuelle. 
Cette population (ses travaux immenses depuis quarante 
ans le prouvent) est admirable de travail^ d'industrie colo- 
niale, de patience et d'abnégation. Perdues, pour ainsi dire, 
dans un océan de forêts, de cours d'eau et de teites noyées, 
séparées entre elles par. de grandes distances qu'augmen- 
tent encore l'absence de voies frayées, et cent obstacles qui, 
partout, sont produits par la dépopulation ; toutes les ha- 
bitations de la Guyane, disons-nous, qu'il faut considérer 



de Sainte-Hélène en Europe, chargé entre autres de quelques 
soldats et de plusieurs femmes de troupe, fit naufrage sur la 
masse de rochers; les naufragés, après avoir franchi la barrière 
011 noire courte vue s'était arrêtée, trouvèrent dans l'intérieur 
tout ce qu'on trouve dans la Guyane, et le dénûmeut de toutes 
choses, joint à quelques débris sauvés de la mer, fit les mira- 
cles ordinaires. Uoe charmante et fertile colonie est sortie d'un 
désastre , comme beaucoup d'autres sont nées de persécations 
civiles ou religieuses. 
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leur mérite au delà dO leur épée» la paix ajoute à la gran- 
deur de sa carrière; chez lui , disons-le , les qualités du 
citoyen surpassent encore les dons du génie militaire : 
l'homme... illustre le général ; il remporte en lui-même ses 
plus nobles victoires; et sa vie , contemplée dans toutes ses 
pb^aes f offro pmv spectacle cwsuini la verui qoi rèfae 
et som 1bi ai m* et 1m aimti 4lépoafea* C'est qq tal4mi 
que je veux présenter. 

Moncey naquit en 17549 près du village où s'élevait le 
manoir de ses pères , et dont plus tard il prit le nom (1). 

Il était d'un pays abrupte et pauvre , berceau des âpres 
courages et des volontés persistantes ; d'un pays soumis , 
sans être asservi , par les ducs de Bourgogne ^ par Charles Y, 
par Philippe II , par Louis XIV ; et qui p seul entre les pro- 
vinces arrachées ou réunies à la monarchie française, avait 
gardé le noble titre de Franche^Gomté, la Comté-Libre ! 

Il était âer de sa province ; citoyen» ayant loui^ à» son 
département ; tenace aux intérêts publics d'un conseil gé- 
néral qu'il a présidé; bienfaiteur de Moncey , sa commune 
presque natale, qui lui devait un pont pour le commerce, 
une école populaire ouverte aux enfants des quatre pa- 
roisses où ses terres s'étendaient ; non moins heureux, pour 
ces bienfaits, d'une médaille de Monthyon que de ses plus 
nobles victoires; toujours prêt à favoKiser de son crédit, de 
ses secours, les institutions utiles et les utiles citoyens. 
Dans le Doubs, le Jura , la Haute-Saône ; à Paris, à l'armée, 
partout sa maison, sa tente et son ccmt étaient ouvarts 
aux Comtois» ses bien-aimés compatriotes. 



(t) Son Dom de fimille était Jeannot. 
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Son père s'honorait da titre d'avocat au parlement de sa 
province. Sous l'égide d'un tel mentor, il commença ses 
études littéraires qu'on n'a pas appelées en vain les huma- 
nités ; il leur a dû la politesse parfeite de ses manières et la 
hante convenance qui, dans les temps les plus divers, a 
caractérisé ses actions , ses écrits et ses paroles. 

11 n'avait pas terminé ses premières études, à Besançon, 
et déjà son imagination, fortement frappée, cédait à l'at- 
trait de la carrière des armes ; attrait toujours si puissant 
au milieu d'une grande place de guerre et d'un peuple belli- 
queux. Il s'engage volontairement à quatorze ans et demi. 
Sa famille , pleine de la pensée qu'il pourrait suivre avec 
éclat la profession du barreau , s'empresse de le rendre à la 
vie civile. Bientôt son naturel l'emporte ; il s'engage une 
seconde fois ; il reste enrôlé tout le temps qu'il faut pour 
s'abreuver des dégoûts qu'accompagnait à cette époque l'ap- 
prentissage de la guerre dans le rang de simple soldat. C'est 
alors qu'il apprécie mieux quelles difficultés extrêmes arrê- 
taient le jeune homme qui, sans appartenir aux classes pri- 
vilégiées, débutait par être soldat, avec l'ambition de par- 
venir par ses services. Il perd de nouveau l'espoir de percer 
la foule , et quitte encore le service pour s'adonner avec 
constance, il le croyait du moins, à la profession qu'hono- 
rait son père. Il se livre donc sérieusement à l'étude du 
droit. Il y puise les principes de justice et de légalité qui de- 
vinrent les règles de sa vie, qui furent les lumières de sa 
conduite, et qui gravèrent dans son âme un respect inalté- 
rable pour la loi. 

En vain nous luttons pour résister à notre destinée ! Deux 
expériences manquées, leurs illusions déçues, ne peuvent 
arrêter Moncey. Un penchant irrésistible l'entraîne ; une 
troisième fois il revient à la profession des armes. A partir 
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de cet instant il restera soixante-huit années fidèle à la 
religion du drapeau. 

A l'âge où les plus célèbres généraux ont presque tous 
acquis leur grande renommée» il n'a rien pu faire encore 
pour la sienne; rien ! que se rendre digne de l'obtenir au 
premier souris de la fortune. Mais l'ancien régime élève un 
mur d'airain entre la gloire et ses efforts ; il le condamne i 
végéter dans un poste de lieutenant, malgré vingt-trois an- 
nées d'honorables services. Enfin l'émigration permet que 
Moncey gagne un grade à l'ancienneté. Tel est son rang à 
l'armée des Pyrénées occidentales y lorsque l'Espagne ose 
attaquer la France. 

Aux avant-postes de cette armée , que je voudrais rendre 
vivante à vos yeux , avec ses passions, son héroïsme et sea 
misères, le hasard a jeté deux hommes, deux seulement » 
qui, simples capitaines au début de la guerre, vont mar- 
cher de front, et parvenir, chacun dans sa sphère, au faite 
de l'honneur. 

L'un, sans nom pour percer la foule , au milieu des sept 
cent mille concurrents qui luttent sur nos frontières, ne 
trouvant d'appui qu'en son épée, de relief qu'en sa vertu, 
de protecteur qu'en ses victoires : c'est Moncey , que bien- 
tôt ses services feront chef de l'armée. 

L'autre, d'une telle naissance, que la renommée l'an- 
nonce, même avant qu'il ait combattu; si brave, que ses 
actions auraient révélé sa personne à qui n'eût connu que 
son nom : c'est la Tour d'Auvergne, le descendant des Tu- 
renne, qui s'indigne, en mourant Premier grenadier des 
armées de la république y qu'on l'ait distingué, par ce titre, 
des grenadiers ses égaux. 

Aujourd'hui que les enfants des familles opulentes s'éloi- 
gnent en si grand nombre du service de la patrie, et se ré- 
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voltent de songer que leur présence à Tarméc , môme en 
temps de paix , ne les mène pas sur-le-champ , de plein 
droit, aux grades les plus émlnents, j'ai jugé qu'il était bon 
d'arrêter la pensée de tous sur cette gloire patente , héroï- 
que et modeste d'un la Tour d'Auvergne ; gloire qui sur- 
passe, à mon sens, tous les empressements de la faveur , 
et tous les dons de la fortune. 

Moncey, patient aussi sur le chemin de l'honneur, cha- 
que fois qu'il monte d'un grade a déjà mérité de monter 
plus haut. En deux combats mémorables il a sauvé l'une et 
l'autre aile de l'armée avant d'être élu , provisoirement et 
sur le champ de bataille , général de brigade. 

Soit ombrage d'un pouvoir assis sur la terreur et trem- 
blant lui-même, soit délation cachée, les avancements 
définitifs se multiplient, et Moncey voit le sien rester pro- 
visoire. Il porte le nom du lieu qui l'a vu naître et de l'hé- 
ritage x>âtemel. Serait-il noble ? Non ! disait l'ancien ré- 
gime, pour l'arrêter dans sa carrière : Si! répond le 
nouveau, pour l'arrêter à titre contraire: son sang, versé 
qu'il est pour la patrie, semble encore suspect à la peur 
égalitaire.... Hais la conduite entière du héros citoyen parle 
pour lui ; ses services continuent et grandissent. Ce n'est 
plus assez d'une confirmation tardive et contestée, il faut 
une réparation glorieuse; et le législateur la donne en le 
nommant, par un décret, général de division. 

A ce titre, il mène au combat l'aile gauche de l'armée : 
se rendre maître des camps , des redoutes qui protègent 
deux points culminants des Pyrénées; envahir les vallons 
qu'ils dominent ; descendre avec rapidité le long de la Bi- 
dassoa ; par une manœuvre hardie passer, en tournant l'en- 
nemi , de la gauche à la droite de nos positions ; prendre à 
revers la montagne fameuse des Quatre-Couronnes , et , par 
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des sentiers escarpés, qu'on met six heures fc gravir, enle- 
ver d*assaut ses batteries et ses retranchements; aider, aus- 
sitôt après , à la reddition de Fontarabie ; s'emparer seul du 
port du Passage; puis, par la terreur que sa marche inspire» 
faire mettre bas les armes à la garnison de Saint-Sébastien, 
et capturer une marine avant que ses voiles la sauvent : tels 
sont les débuts du nouveau divisionnaire. 

Le général en chef, le plus conciliant, le plus doux, le 
plus patient des hommes, harcelé , fatigué, compromis par 
la tyrannie des représentants du peuple en mission dans 
son armée, le vaillant et sage Muller renonce au comman* 
dément ; pour son successeur il propose Moncey. Celui-ci 
s'en défend. Afin d'élever une armée française à toute la 
gloire qu'elle est digne de conquérir, son patriotisme rêve 
une expérience qu'il ne croit pas avoir acquise , un génie 
qu'il n'ose pas s'avouer ; c'est peu que sa modestie le con- 
damne de la sorte en secret , en silence. Ce qu'il pei^ con- 
tre lui-même, il le dit, il l'écrit, il le signe, avec l'énergi- 
que franchise d'un citoyen qui préfère à tout son pays. La 
médiocrité, qui serpente avec art jusqu'au sommet de toutes 
choses , la médiocrité va refuser de comprendre, et trouver 
étrange cette abnégation de héros : Aristide et Gatinat l'au- 
raient trouvée naturelle. 

Singulier gouvernement que celui de la république, au pa- 
roxysme de ses passions. Ce guerrier, qui tout à l'heure était 
suspect de naissance orgueilleuse, le voilà devenu suspect de 
modestie patriotique.La méfiance, heureuse de ne croire per- 
sonne sincère, ne doute pas un seul moment du mérite qu'il 
se dénie. L'autorité passe outre à sas refus, et ne lui permet 
plus de répondre que par la victoire à sa promotion forcée. 

Le temps n'a fait qu'accroître les obstacles. Les procon- 
suls en mission près de l'armée, pour retenir les Espagnols 
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dans lo pays déjà conquis, oni incarcéré , comme otagos , 
les magistrats, les nobles et les prêtres; rinslrumonides 
supplices républicains est prépnré dans Saint-Sébastien el 
dans Tolosa. La révolte jaillit de l'oppression. Les monta- 
gnards exaspérés se rappellent que leurs ancêtres ont sufTi 
pour exterminer des forces fameuses : ils fuient , mais pour 
aller chercher des armes, et dix mille guerrilleros s'ajoutent 
à nos ennemis. 

Loin d'applaudir servilement à des férocités ineptes, Mon- 
cey trouve en son âme assez d'audace pour réclamer justice 
et clémence , à quel tribunal ? au comité de Salut public ! On 
est encore en Tan 3, et Moncey mande aux Décemvirs, en 
propres termes : « le pense que, par des moyens doux, par 
« des procédés touchants , si naturels aux Français , nous 
« devons faire revenir les habitants égarés des montagnes. » 

S'il remporte la victoire, il faudra bien que sa voix soit 
écoutée; alors les cachots s'ouvriront, les prêtres seront 
rendus à la religion, les suspects à l'innocence , et les com- 
munes espagnoles aux libertés municipales : mais avant 
tout il faut combattre. 

Moncey groupe ensemble vingt bataillons de choix; l'élite 
de cette élite, vingt compagnies de grenadiers sont placées 
en tête avec la Tour d'Auvergne. Telle est la célèbre co- 
lonne que la langue sauvage de l'époque appelle infernale: 
mais que la patrie, guerrière et poétique des Pélopîdas et 
des Pindare, eût appelée céleste ou sacrée, pour l'amour 
divin de la gloire et de la vertu , dont ses soldats sont ani- 
més, et pour leur mépris surhumain des périls , du besoin 
et des fatigues. En deux jours et deux nuits , ils marchent 
quarante-trois heures , par les défilés des montagnes , se 
permettant à peine , en tout ce temps , cinq heures de halte, 
afin de commencer, à l'aube du troisième jour, l'attaque. 
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c'est-à-dire la défaite de Tennemi. Le reste de l'armée, en 
colonnes collatérales , converge vers le même but pour 
frapper au même moment. Par ces combinaisons savantes, 
partout où l'ennemi ose se montrer à découvert, il est 
vaincu; ses positions retranchées, prises à revers, sont 
enlevées de vive force ; et les débris des Espagnols s'en- 
fuient parla vallée de Roncevaux, si funeste à nos cheva- 
liers dans les guerres du moyen âge. 

Une pyramide attestait, dans cette vallée, la défaite qu'a 
subie , dix siècles auparavant, l'arrière-garde de Gharlema- 
gne , surprise et massacrée par les montagnards. A la voix 
de Moncey , la main des républicains renverse ce monu- 
ment de l'imprudence et du malheur de nos ancêtres. 

Que fera l'armée française afin d'éviter à son tour qu'un 
monument , œuvre de ses mains , soit renversé par la for- 
tune comme celui de Roncevaux? Elle méprisera le marbre 
et le granit pour écrire sa gloire sur le terrain de ses triom- 
phes. C'est dans le cœur des vaincus qu'elle veut graver sa 
mémoire en traits de reconnaissance et d'admiration , que 
n'effacera point le temps. 

Les vainqueurs ont enlevé cinquante canons à l'ennemi. 
Pour principal avantage ils ont conquis les magnifiques 
établissements maritimes et militaires d'Enguy, d'Orbay- 
cette et d'Irati. Le général en chef y trouve un matériel de 
trente-deux millions , qu'il fait transporter dans nos arse- 
naux avec une fidélité religieuse (1). Voilà pour la France ; 
voici pour l'Espagne. 



(1) Il fallut un mois pour traosporter ces richesses en France, 
avec tout routillngc dos étnbnsscmcnt^ conquis. 
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A des bulletins militaires appartient d'énumérer des cap- 
tifs après chaque victoire. Mais ici l'humanité s'en fait hon- 
neur y et la justice le réclame. Si l'on exécutait un décret 
révolutionnaire qui vient de paraître, deux mille cinq 
cents Espagnols, loyalement devenus prisonniers, seraient 
sans rémission passés par les armes. Le général Moncey 
n'a pas voulu quune proelanuUian de guerre à mort fftt en- 
tendue dans son armée avant sa première victoire, afin 
de sauver les premiers vaincus qui tomberont en son pou- 
voir. L'instant d'après il fait plus. En faveur de nouveaux 
captife , au péril de sa tête , il refuse d'obéir au décret voté, 
par assis et levé , dans la Convention , pour égorger tout 
prisonnier fait en Espagne. Les délateurs s'en souvien- 
dront ,... s'il cesse un moment d'être nécessaire ! 

Voici la mauvaise saison , toujours si rude au milieu des 
Pyrénées; un ouragan dévastateur, tel que la fin de l'au- 
tomne en voit parfois éclater dans les montagnes , suivi 
pendant plusieurs jours de vent, de pluie et de grêle, 
abîme les chemins , rend les torrents infranchissables et 
sauve l'ennemi d'une destruction totale. Ici commence un 
enchaînement de misères qui feront souffrir le vainqueur 
plus encore que le vaincu : un admirable souvenir va nous 
en distraire un moment. 

Lejourmêmeoù la Convention nationale est informée 
des premières victoires remportées dans celte campagne 
par l'armée des Pyrénées occidentales, elle décrète que 
cette armée a bien mérité de la patrie, et qu'elle recevra les 
emblèmes de la gratitude nationale. 

Ces honneurs , regardés alors comme le comble de la 
gloire , font naître une solennité simple et grave , qui ca- 
ractérise une époque où tout était encore enthousiasme et 
dévouement. 



2M «LOGE 

Las troupes qui viennent de remporter un nouvel et bril- 
lant avantage à Bergara descendent des montagnes pour 
jouir de leur renommée à Tolosa, capitale du Guipuscoa. 
Les bataillons victorieux forment un immense carré , ren- 
fermant au centre» pour trophées » les prisonniers, les ca* 
nons , les drapeaux conquis. Alors on déploie Tétendard 
d'honneur sur lequel sont inscrits ces mots , qui font battre 
tous les coeurs : 



A L* ARMÉE DES PYRÉNÉES OCCIDENTALES : 
LE PEUPLE FRANÇAIS RECONNAISSANT. 



Le général en chef prend la couronne de chêne également 
adressée aux vainqueurs; il l'attache à la lance du drapeau, 
puis il dit à ses compagnons d'armes : 

« Citoyens, la patrie honore vos premiers efforts en vous 
offrant cet étendard, vous y répondrez par de nouveaux suc- 
cès ; elle vous décerne la couronne civique , répondez-y 
par des vertus dont le bienfait est la dette des vainqueurs et 
le droit des vaincus. Le peuple français ne se contente pas 
des victoires qui le font redouter , il vous ordonne de le 
faire aimer. Respectez les biens, les familles, les lois des 
conquis , plus que ne feraient leurs propres défenseurs. Par 
là vous montrerez que vous savez révérer la liberté des au- 
tres hommes autant que défendre la v6tre. Vive à jamais 
la liberté ! » 

L'armée française ne s'est pas bornée à de vaines accla- 
mations en écoutant ce magnanime langage; elle en a pra- 
tiqué les préceptes. Sa conduite exemplaire a laissé pour 
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elle et pour son chef i dans les provinces conquises , des sen- 
timents d'aâmirttioa et de gratitude dont nous retrouve» 
rons plus tard les puissants et nobles souvenirs. 

Déjà le dénûment et la famine assaillent les conquérants. 
La discipline, si di£Bcile à conserver dans la misère , est 
plus forte que le besoin ; mais la nature est plus forte que 
tout , et se venge. La mortalité commence à ravager nos 
bataillons ; elle redouble avec les rigueurs d'un hiver ex- 
traordinaire, sous le climat glacial des Pyrénées. 

L'hiver si terrible de 1794 à 1796, qui permit aux troupes 
françaises d'enlever de pied ferme et comme à l'assaut les 
flottes de la Hollande , ne fera qu'ajouter aux souffrances de 
nos soldats cantonnés sur la ligne des Pyrénées. Soit incu* 
rie , soit incapacité, ou seulement impuissance, le gouver- 
nement républicain va laisser mourir de faim et de misère les 
guerriers auxquels sont votées de stériles actions de grâces. 

Des maladies épidémiques, enfantées surtout par une 
nourriture insuffisante et malsaine , font périr dans les hô- 
pitaux douze miUe soldats , sans compter ceux qui meurent 
sur les chemins ou dans les villages et ceux qu'un affreux 
dénûment pousse à la désertion. Qui le croirait ! d'une ar- 
mée qui comptait soixante mille soldats lorsqu'elle rem- 
portait sa dernière victoire , il ne restait plus à la fin d'un 
hiver forcément passé dans l'inaction que vingt-cinq mille 
hommes ayant quelque force pour porter les armes; et cette 
. élite, ce débris des guerriers les plus robustes, réduit de» 
puis longtemps à la moitié du pain qu'il faut pour vivre, 
paraissaient plutôt des spectres que des soldats , dit le grave 
historien (1) militaire à qui j'emprunte les couleurs de cette 
hideuse peinture. 

(1) Le lieutenant général Jomini. 
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Remarquons bien qu'on est loin encore de Tépoque dé- 
générée qui vit finir un Directoire devenu, dans ses derniers 
temps , corrupteur et corrompu. Non ! c'est en pleine Con- 
vention , sous le régime de fer qui se glorifie d'enfanter par- 
tout des armées , et qui ne sait, malgré les spoliations , les 
confiscations, les réquisitions appesanties sur tout un peu- 
ple, procurer en suffisance à nos défenseurs ni vêtements, 
ni chaussures, ni solde, ni subsistance : voilà ce gouver- 
nement révolutionnaire dont la fatale violence faisait mou- 
rir ses proscrits sur l'échafaud et ses soldats dans la mi- 
sère. 

Pendant huit mois, Moncey se débat contre ces lugubres 
obstacles; il cherche à réorganiser ce que les maladies et le 
dénûment désorganisent sans cesse. Malade lui-même il par- 
tage les besoins , les souffrances de ses soldats , comme il 
avait partagé leurs combats et leurs succès. Général en chef 
il ne croit pas davantage pouvoir profiter d'un congé reçu 
pour rétablir sa santé , quand son armée est atteinte du 
fléau d'une épidémie , qu'il n'en avait profité , quand il 
avait fallu, chef de bataillon, sauver l'aile droite de l'ar- 
mée. 

Dès qu'arrive le printemps, il s'adresse avec ardeur aux 
administrations départementales de tous les lieux de la 
France où se trouvaient ses soldats en convalescence et 
les recrues qu'on lui destine ; il les conjure, au nom de la 
patrie, de presser les retardataires. Il recompose ainsi son 
armée ; mais ce n'est qu'à la fin de juin que, aidé des ren- 
forts envoyés après la première pacification de la Vendée (1), 
il peut reprendre l'offensive. 

(1) Conclue le 20 avril 1794 , à Saîiit-Florcnt avec Storflct , à la 
Mabilais avec les Chouans. 
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Moncey manœainre pour couper en deux Tarmée des Es- 
pagnols ; il enfonce le centre , et fait en même temps atta- 
quer par les deux flancs la gauche de l'ennemi , qui nous 
abandonne, pour prix du combat, deux places de haute im- 
portance : Vittoria, et surtout Bilbao, avec leurs immenses 
magasins militaires. Ces conquêtes sont le prix de dix-neuf 
jours de marches et de combats sans relâche. 

Par ces faits d'armes multipliés et par la grandeur des ré- 
sultats , l'armée qui lutte et triomphe à Toccident des Py- 
rénées égale les exploits et la gloire d'une autre armée, 
qui , fortifiée par les vainqueurs de Toulon , s'illustre , à 
l'Orient , sous Dugommier et Pérignon. 

Ainsi battue aux deux extrémités abordables de sa défense 
naturelle, l'Espagne implore la paix, et va l'obtenir. 

Une trêve signée et la paix imminente, les immenses ap- 
provisionnements qui se trouvaient dans Bilbao pouvaient, 
par le simple silence du chef de l'armée française, rester au 
gouvernement espagnol, qui fit offrir quinze cent mille francs 
au vainqueur s'il voulait seulement fermer les yeux. A cette 
époque la solde du général était par mois de huU francs en 
numéraire, et le reste en assignats sans valeur. Moncey 
pourvoyait au surplus de sa dépense en prenant sur son mo- 
deste patrimoine. Eh bien ! la France a reçu, sans rien sa- 
voir de l'offre corruptrice, tout ce qui formait s^i prise l^i- 
time dans les trésors de Bilbao. 

En redisant les beaux traits des généraux illustres et 
désintéressés, de Gimon, d'Epaminondas, de Phocion et de 
Gincinnatus, Plutarque n'a rien rapporté de plus généreux 
et de plus noblement oublié par les auteurs mêmes de sem- 
blables actions. 

La paix conclue, l'armée dissoute, Moncey commande la 



968 ÉLOW 

dîrôion militaire qui comprend la Gironde, les Landes et 
les Basses-Pyrénées, théâtre de sa gloire. 

▲. sa mission de guerre succède une mission de paix, qu'il 
accomplit a^ec le même amour intrépide de Tordre et de 
l'humanité. Gela trouble les factieux, qui le dénoncent sans 
relâche pendant dix-huit mois. Enfin le coup d'Etat de 
fructidor (1) assoufit leurs ressentiments , brise l'épée de 
Moncey, et le jette dans la réforme : voici ses crimes. 

U n'a pas craint d'alléguer un motif de santé, délabrée par 
d'immenses fatigues , pour se défendre d'accepter un com- 
mandement de guerre civile aux confins de la Vendée. ., 
Pareil motif l'arrêtaitril à travers les Pyrénées, et quand il 
fallait, au fort de l'hiver, écraser l'Espagnol entre la mer et 
la Bidassoa ? ce n'est pas un vrai citoyen... II se permet d'op- 
poser le même obstacle aux réactions des Jacobins contre le 
modérantisme, et du royalisme contre les républicains ; le 
feit est constant. Le sang ruisselle à Lyon, à Marseille, à 
Nîmes, à Toulouse et sur les confins de sa division, où les 
vengeances, môme en faveur des patriotes, reculent devant 
lui; c'est pis qu'un indifférent, c'est un ennemi public. 
Quelque temps avant leur chute, Gamot et Barthélémy le 
proposaient pour ministre ; ils l'estimaient donc? Hs le vou- 
laient.... c'est un complice, il feut qu'il tombe. Voilà la lo- 
gique et l'équité des révoluticms. 

Moncey ne se défend pas de l'estime des proscrits ; il la 
doit à ses victoires. Il ose dire aux dictateurs qui régnent 
par la violence, lui, le représentant naturel de la force : < Je 
» M suis pas un homme départi ; je suis Vhomme de$ h%8 et 
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» de la constitution. » Les factieux ont accusé son citisme ; 
il répond ces nobles paroles : « L'armée des Pyrénées occi- 
» dentales m'a reçu simple capitaine ; elle m'a fait monter 
» par tous les grades, toujours sur le champ de bataille : par 
» un bonheur qui passait mon espérance, je suis devenu gé- 
» néral en chef, j'ai vaincu ; et ma fortune a égalé mon amour 
» pour la patrie. » 

Ces justifications suffisent pour confirmer sa disgrftce : 
eUe sera bientôt vengée par la chute de ses persécuteurs, au 
jour du dixrhuit brumaire. 

Le premier consul, de son regard d'aigle, voit et juge 
Moncey; ié fail sien; et soudain l'envoie rendre le calme à 
Lyon, qu'il veut s'attacher pour jamais. 

Oh ! combien, dans cette ville qui sort à peine de ses cen- 
dres, combien les habitants sont profondément émus, et 
quelle douce espérance vient s'emparer de leurs cœurs, lors- 
que l'esprit d'un gouvernement réparateur est révélé par un 
guerrier dont tous les vœux sont d'éteindre en autrui des 
ressentiments que ne peut éprouver son âme ! 

« Respirez enfin, Lyonnais, vous, leur dit'il, qui avez 
acheté si chèrement le droit d'être heureux. Confondons nos 
haines dans l'amour de la patrie. Abjurons tout désir de 
vengeance. C'est dans la conscience des pervers que nous 
trouverons des vengeurs... 

» Si le langage de la paix ne vous déplaît paa dans la bou- 
che d'un soldat ^ si vous ne voulez voir, dans le» fonctions 
que j'exerce, qu'une mission paternelle, Lyonnais, ouvrez 
vos bras et vos cœurs aux hommes égarés. Une cruelle expé- 
rience vous dit combien sont funestes les suites des ressen- 
timents. Elevons un autel à la concorde; rallions-nous de 
bonne foi au gouvernement consulaire ; et que cette fcater- 
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nité (i), écrite jusqu'ici seulement sur nos murs» soit enfin 
gravée dans nos cœurs. » 

J'admirerais ce langage s'il m'était donné comme l'élo- 
quence d'un Vincent de Paul ou d'un Fénelon, obéissant 
au devoir de leur ministère pour apporter la consolation et 
la paix au milieu d'un peuple qu'a décimé la guerre civile 
et religieuse. Hais, dans la bouche d'un guerrier qui vient 
accomplir ses fonctions de guerre, l'humanité qui com- 
mande, en priant, avec de si nobles accents, inspire à mon 
âme attendrie une admiration cent fois plus grande. 

La prospérité du consulat déconcerte l'Europe, qui re- 
pousse la paix. Moncey conduit par le Saint-Gothard la 
réserve de cette armée qui met le comble à ses prodiges par 
la journée de M arengo. 

Le futur roi d'Italie veut pour précurseur digne de lui, 
que la sévère probité pénètre et règne dans l'Etat Cisalpin. 
Moncey la personnifie ; il fait croître dans ce pays l'estime 
des vertus françaises, comme il avait fait en Espagne. 

En récompense il est nommé premier inspecteur-général 
de la gendarmerie française. Ses vues élevées et pures ren- 
dent plus éminente encore une si haute position, créée pour 
lui. Ce corps devient soas ses auspices une magistrature 
armée, qui protège et qui veille pour l'Etat, le peuple et les 
lois; une force à la fois militaire et morale, unissant à la 
discipline du soldat la modération du fonctionnaire et les 
vertus du citoyen. 

Pour seconder sa pensée et préparer un code à l'arme qu'il 



(1) Tons les mars des monuments publies portaient alors cette 
iiucription sanguinaire : Liberté» égalité, fralemM ou la mari. 
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dirige, il diarge un jurisconsulte savant, intègre, austère, 
de réyiser les instructions, les ordres, les rapports d'un in- 
térêt supérieur, afin que rien, dans son inspection générale, 
ne sorte du cercle tracé par les lois. 

En jugeant avec impartialité les actes de Honcey dans ces 
nouvelles fonctions, et dans ses trois commandements à 
Lyon, à Milan, à Bordeaux, nous croiroits écrit pour ses ver- 
tus réloge que fait Tacite du caractère déployé par Agricola 
dans le dernier de ces commandements, celui de TAqui- 
taine (1) . < L'opinion générale, dit le grand historien, n'ac- 
corde pas aux militaires ce génie subtil et délié qu'exercent 
les débats du forum; parce que la justice des camps, dédai- 
gnant la finesse, fait presque tout avec la force. Mais Agri- 
cola, par sa prudence naturelle dans ses rapports avec les 
citoyens, savait unir à l'équité la bienveillance. Les afiaires 
le trouvaient attentif, grave, sévère, et plus souvent miséri- 
cordieux. Son devoir accompli, le grand dignitaire effaçait 



(1) Gredunt pleriqae militaribas ingeniis subtilitatem déesse, 
quia castrensis jurisdictio secura et obtusior, ac plora manu ageos 
calliditatem fori non exerceat. Agricola natnrali prudentia, quam- 
vis inter togatos, facile jasteque agebat. Jam vero temporacurarom 
remissionumque divisa : ubi conveatus aut judicia poscerent, gravis 
intentas, severas, et ssepius misericors: ubi officio satisfactam, 
nulla ultra potcstatis persona : tristitiam, et arrogantiam, et avari- 
tiam exsaerat : necilli, quod est rarissimum, aut facilitas auctorlta- 
tem, autseveritas amorem deminuit. Integritatem atque abstinen- 
tiam iq tante viro referre, injuria virtutum fuerit. Ne famam qui- 
dem, cuiboni sœpe indulgent, ostentanda virtute , aut pcr artcm 
qusesivit (Agricola). 

H» 41. 3« SBAïK. T. 14. MAX iS4a. 48 



de sa personne jusqu'aux dehors du commandement En lui, 
rien d'arrogant et surtout jamais rien d'intéressé. Par Tal-» 
liance la plus rare, l'autorité ne perdait rien s'il était affable, 
ni l'affection s'il était austère. L'intégrité, la tempérance, 
remarquées chez un tel homme, feraient injure à ses vertus 
supérieures. La renon^mée même, que trop souvent les bons 
courtisent par ostentation du bien, il ne Ta cherchée pa? 
aucui^ art. >> Ces éloges que la vérité dictait au plus sévère 
des historiens, combien de fois, loin de l'illustre maréchal 
dont nous esquissons }a vie, combien de fois, autour du 
foyer paternel, nous les redisait l'ancien jurisconsulte, con* 
fident de ses travaux, l'homme qui l'a le plus aimé, le plus 
révéré, lorsqu'il voulait présenter à nos jeunes cœurs de 
vivants et nobles modèles, comparables aux plus beaux 
exemples de l'antiquité ! 

Tant de vertus et de services méritaient toutes les dis- 
tinctions qu'allait inventer le génie du pi^emier consul, afin 
de préparer et de réaliser l'empire. La Légion d'honneur à 
peine instituée, Moncey, grand officier, bientôt grand aigle, 
sera l'un des premiers commandants des seize cohortes qui 
composeront celte puissante institution. Avant Austerlitz 
et le couronnement, celui qui va prendre un nom dynasti- 
que. Napoléon, convoque au temple de Mars, c'était le tem- 
ple des Invalides, l'élite des gloires nationales. Dans cet 
appel, les vainqueurs de l'Europe viennent tour à tour, au 
nom de leurs conquêtes, recevoir le signe de l'honneur ; 
l'Espagne et l'Italie présentent Mcmcey. La Providence ré- 
serve à la génération qui naît alors le spectacle d'un autre 
appel, au même endroit redevenu, sous l'invocation de la 
foi chrétienne, le temple du Dieu qui survit aux armées. Là 
les vétérans français, ayant à leur xôle le vétéran des Pyré- 
nées et d'Italie, recevront^ pour la rendre à la terre, la dé-* 
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pouille dd proscrit aux pieds de qui s'étaient cmtbéA les 
rois. 

Des maréclurax tout être donnés à l'empire : Moncey sera 
Tan des premiers. Une noblesse est eottstituée ! il serai duc 
de Con^iano^ pour rappeler des.exploits accomplis à dater 
du premier consul , les seuls qui comptent désormais. Napo- 
léon attache k ce titre des armes parlantes, symboles de force^ 
de tsèle et de gloire. Une épée nue, debout, à côté d'une 
palme, pour indiquer à la fois la main toujours prête à com- 
battre et la victoire toujours fidèle à cette épée. 

I>es citoyens, autant qu'on pouvait l'être alors, usant du 
dernier débris de leurs droits, rendent hommage au guerrier 
que le distributeur puissant comblait ainsi de grandeurs. 
Les électeurs du Dottbs et ceux des Basses-Pyrénées choisis- 
sent pour candidat au sénat conservateur le général qui, 
douze années auparavant^ illustrait et sauvait nos frontières. 
Mais, à cette époque, l'entrée du sénat rendait impossible 
des services actife que Moncey devait prodiguer encore, et 
dont Napoléon ne voulait pas priver la France. 

En i807, )e maréchal condm't des premiers, en Espagne, 
un corps d'armée. Une révolte éclate dans Madrid; son hu- 
manité se muhiplie pour arrêter Feftision du samg. Il ftit 
s«r Valence une marche qu'admirent les gens de l'art, et 
qiffllostrent six combats. Lorsque ensuite il rejoint le grotf 
des forées françaises, sesmatodes, ses blessés fombem en des 
mains implacables alors, c Nooss^minfes soldats de Moûce/yU 
s^écricAt-irs; et le nom du satfveur de tant d'Espagnols léE^ 
sMve eœMAêmes Ai massacre. Parmi totrtea les victoiiW 
qÊfit a remp(»tées, ceHe^i touche fe plus son tcemt. 

Quelques* mois plus fard, rappelé ps»r l'empereur, ef tra^ 
versant, presque sans escorte, les défilés si dangereux âà 
GfMdÉvramû) luf«êHie vembera dans lea mains <{es guériitaa 
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espagnoles. Loin qu'il ait à redouter leurs maufais traite- 
mentSy à son aspect leur soif de vengeance sera conjurée par 
Tenchantement de sa vertu ; la reconnaissance et l'enthou- 
siasme remplaceront par une fête, et je^ dirais presque par 
une marche triomphale à travers les montagnes, toute idée 
de captivité. Les enfants deribérie, heureux de pouvoir enfin 
payer les dettes de leur patrie au sage, au vaillant, au ver- 
tueux Scipion de l'Espagne moderne, accorderont au mar^ 
chai sauvegarde complète jusqu'au delà des Pyrénées. 

La grande armée s'organise en Espagne ; six maréchaux, 
Moncey compris , et deux lieutenants généraux en comman- 
dent les huit corps ; des ducs , des princes , des rois en for- 
ment l'état-major, et l'homme du siècle en est l'âme. 

Si vous voulez voir combien vite les grandeurs de la terre 
s'évanouissent au moindre souffle de la Providence, con<- 
templez les chefs de cette magnifique armée, la plupart il- 
lustrés si jeunes et qui devaient, en apparence , jouir si 
longtemps de leur splendeur ! Bessières et Lannes , morts 
les premiers , tous deux sur le champ de bataille , sont les 
seuls dont le sort ne laisse rien à désirer, pour leur bonheur 
à sortir si bien et sitôt de la vie. Augereau , Davoust , Mas* 
séna, Suchet, Saint^yr, Jourdan , Victor achèvent au sein 
de la cité leur carrière abrégée par d'immenses fatigues. 
Avant eux tous , Berthier périt par accident ; Junot s'est dé- 
truit de ses mains ; Murât expie sa royauté par le supplice ; 
Mey, le brave des braves , malgré les conventions invoquées, 
n'évite pas le même sort; un autre chef, qu'ont respecié 
trente ans les boulets de l'ennemi , Mortier succombe 9 ^u 
milieu d'ime fête , sous des coups pointés contre toute une . 
dynastie; Napoléon, après avoir conduit la victoire en Eu- 
rope, en Afrique, en Asie, échappe aux assassinats , mais 
prisonnier , mais exilé par la peur que son nom fait à tout un 
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monde ) et ne retrouvant la patrie que surie pavois d*un 
cercueil : enfin Moncey , le Nestor de tous ces héros , après 
avoir , laissez-moi parler son langage , bordé la haie et pré- 
senté les armes à cet immortel cortège , prend à son tour le 
pas qui mène à la tombe y et répond à l'appel d'en haut, que 
signalait naguère un des grands capitaines qui restent en- 
core en si petit nombre , tout prêts eux-mêmes à répondre ! 

Pour trouver une pareille réunion d'illustres contempo- 
rains devenus , en pareil nombre d'années , l'exemple de 
destructions déplorables et violentes » il faut remonter , à 
travers les siècles , jusqu'aux lieutenants de César , jus- 
qu'aux successeurs d'Alexandre.... 

Reprenons la marche du temps. Deux mois dans la plus 
rude saison sufiBsent à l'armée de l'empire , pour gagner 
trois grandes batailles , franchir des chaînes de montagnes 
impraticables en hiver y et forcer l'armée anglaise , si fière 
de sa bravoure, à se sauver sur ses vaisseaux. Le duc de Go- 
négliano, commandant du troisième corps , a pris sa part de 
ces triomphes. Il a, pour dernier fait d'armes, poursuivi 
jusqu'à Saragosse une armée espagnole; il veut l'assiéger 
tout entière; il la refoule dans la nouvelle Sagonte, après 
l'avoir expulsée du Mont-Torréro, sa principale défense. 
Hontébello terminera cette noble entreprise : avançons tou- 
jours. 

Déjà j'entends sonner l'heure marquée pour la chute d'un 
grand empire. Trois armées immenses, mourant tour à tour, 
ont conduit ses funérailles en Russie, en Allemagne, en 
France. Dans la dernière journée du long sacrifice, Moncey 
marche à la tête des gardes nationales , et combat pour Pa- 
ris. Lorsque les défenseurs manquent enfin à la capitale, 
qui se rend, le dévouement de Moncey voit sa place à Fon- 
tainebleau ; il y vole. Il reprend , comme aux plus beaux 
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jours d'un grand règne» Tinspéction vigilante, impassible 
et calme de la gendarmerie, pour continuer une fidélité qui 
dure plus que l'empire. Il ne cessera qu'à la prière , au com* 
mandement de Napoléon même. 

Voici 181Ô et ses tristes fragilités , et les réactions , ce 
fléau des régimes qui ne fondent pas pour durer ! Sur le 
trône où Louis le Grand dut sa gloire et ses conquêtes à Tu- 
renne, à Lu:[(embourg, àCondé, préservés du jugement et 
du supplice après la guerre civile, un prince, dont je ne 
veux parler qu'avec respect puisqu'il est l'auteur de la 
Charte , a le malheur de ne pas suivre cet exemple cher à 
tous les cœurs généreux, et de laisser la clémence plier sous 
la tempête des partis. La restauration invoque , en dehors 
de la loi fondamentale, une juridiction militaire et repu-* 
blicaine, que les lois de la monarchie ne permettent pas 
d'appliquer aux grands officiers de la couronne , aux maré« 
chaux, aux pairs. Sous cette forme serait atteinte l'une des 
hautes renommées militaires pour lesquelles une immense 
infortune fait redoubler les sympathies nationales. L'oppo- 
sition courageuse d'un guerrier citoyen suffira pour anéan* 
tir cette jurisprudence ^ et restituer à la Charte son empire* 

Sommé de présider le tribunal exceptionnel exhumé de 
Yincennes ^ Moncey refuse^ Menacé» toujours en invoquant 
la loi républicaine, de perdre son rang monarchique de ma- 
réchal, rang inamovible depuis François T^, son âme lui 
révèle qu'après la gloire d'avoir obtenu, par le plus fameux 
guerrier des temps modernes , la plus éminente dignité mi- 
litaire , une autre gloire l'attend , plus haute encore , et sur- 
tout plus rare ; c'est de perdre à la fois le maréchalat et 
la liberté , pour obéir à l'ordre de sa conscience. 

Le château de Ham doit être sa prison ; il y court. Un 
commandant prussien l'occupe avec sa troupe. Le maréchal 
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veuMI accepter de l'étranger un logement d*honrteur , lé 
château sera son palais.... Il veut la prison pour subir stt 
peine ; le Prussien déclare que son roi n'est le geôlier de 
personne en France, et que sa mission ne peut servir à des 
vindictes de guerre civile. 

Moncey ne se tient pas pour libéré ; repoussé glorietise-» 
ment du château ^ il loue à ses frais la maison la plus voi- 
sine, en fait sa prison d'Etat , et s'y constitue trois mois pri- 
sonnier. Pendant ces trois mois , la garnison de l'étrangef 
révérant à la fois ee grand exemple d'obéissance militaire et 
d'honneur sans tacbe^ envoie chaque soir la musique de ses 
troupes, saluer de ses fanfares, en signe d'admiration^ le 
prisonnier volontaire* 

Et maintenant flgnreas-vous le peuple de Ham , où des 
citoyens tels que Foy prennent naissance! il applaudit à ce 
spectacle de l'étranger vaincu dans le sein de sa tictoire , 
par la supériorité de vertus si françaises , et rendant de pa*» 
reils hommages à l'un des héros par qui l'Europe avait été , 
les armes à la main , battue tant de fois I 

Les passions attiédies , la restauration reconnaît quef 
Moncey n'a pas cessé d'être maréchal. Trois ans apte» elle 
lui rouvre les portes de cette enceinte, dans la grande prd^ 
motion qui procura , qui procure encore tant de gloii^ à la 
pairie. 

Â peine a-t^il recouvré ses dignités , rehaussées par ptns 
d'estime et de juste célébrité y la fortune l'atteint par nnéë 
ces coups qui font sentir le néant de tous les rètes dëïk>iï* 
heur ici-bas^ Le maréchal possédait un fils, vêèê seul ffl#y 
distingué déjà par de beaux faits d'armes; remarqué, dès lèf 
début , par celui dont un coup d'oeil devinait une destinée; 
avancé , décoré sur les champs de bataille ; parvenu , par 
son mérite , au grade de eolonel , qui conduit si vite atix 
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grands commandements les officiers de talent et de cou- 
rage : eh bien ! ce brillant militaire y qui réalisait de si dou- 
ces espérances y qui justifiait si noblement l'extrême ten- 
dresse d'un père y au milieu des plaisirs qu'aiment surtout 
les gens de guerre pour s'endurcir aux fatigues y un funeste 
accident fait partir une arme à feu y qui le tue.... 

La France entière, il y a peu de mois, a retenti d'une dou- 
leur que le peuple partage avec le cœur des reines et des 
rois, en voyant la fatalité frapper, sur un chemin sans 
obstacles, un fils, espoir du trône, orgueil de la patrie. 
Chacun de nous a ressenti, comme pour lui-même, quelle 
inconsolable désolation excite dans les âmes les plus éner- 
giques une perte dont la grandeur se fait sentir chaque 
jour davantage autour du foyer domestique , même sous le 
toit d'un palais ! Ce n'est plus seulement à la mère qu'on 
peut appliquer ces éloquentes paroles sorties du cœur d'une 
autre mère: «Le temps, qui est si bon aux autres, aug- 
« mente et augmentera sa douleur. » Ce sentiment a pour- 
suivi le maréchal jusqu'au cercueil; et la pensée d'un petit- 
fils qui remplacera dignement son fils n'a pas affaibli son 
affliction. 

Cette affliction du moins sera suspendue par une occa- 
sion sublime. La restauration a grandi Moncey par des sé- 
vices endurés avec magnanimité ; elle a plus fait, elle a pris 
foi dans celui qu'elle a vu supporter dignement ses coups. 
Le généreux maréchal la remercie, pour ce double honneur, 
en conquérant la Catalogne avec la jeune armée française 
régénérée par le patriotisme et le génie de Gouvion Saint- 
Cyr. 

O royautés aveugles, qui vous croyez immortelles quand 
déjà vos jours sont comptés , vous traversez la lumière et 
vous n'apercevez pas les conditions de votre durée!... Un 
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régime, récompensé si noblement d'avoir eu confiance au 
bon citoyen sorti de ses prisons iniques » ce régime vivrait 
encore s'il avait soupçonné que la nation tout entière 
était également sensible à la confiance , à Thonneur, à la 
liberté!... 

La restauration succombe à son labeur de Sisyphe, écra- 
sée sous le rocher populaire qu'elle s'obstine incessamment 
à soulever. Un tribunal suprême va juger les ministres qui 
l'ont perdue. Les passions tumultuaires, envenimées après 
le combat, voudraient, pour laver du sang, le sang des ac- 
cusés ou celui des juges. Moncey, bientôt octogénaire, en- 
tend l'appel de la menace, il accourt. 11 prend part à la 
gloire la plus pure et la plus noble de la pairie : l'inaugura- 
tion d*un attribut du présent règne, la clémence, odieuse 
aux factions périssables, mais qui prépare aux dynasties 
naissantes la popularité prochaine et les respects de l'a- 
venir. 

Enfin la patrie désigne au doyen des maréchaux son 
dernier champ de bataille. Lorsqu'elle lui confie le gouver- 
nement des Invalides, il touche à ses quatre-vingts ans; 
mais son cœur est resté jeune à l'égard de ses anciens frères 
d'armes. Leur âge rappelle au sein les plus beaux temps de 
nos combats, de nos triomphes; il voit en eux les monu- 
ments animés d'une gloire qui chaque jour va cessant 
d'être contemporaine pour s'élever à la postérité. Il veut 
du moins leur rendre doux les derniers moments du pas- 
sage. Ont-ils quelques besoins personnels, quelques mal- 
heurs à soulager, quelques secours à réclamer pour leurs 
femmes ou leurs enfants, qu'ils ouvrent leur âme au bon 
maréchal : son traitement leur appartient. Il ne lui sufiit 
pas d'être généreux; il veut d'abord qu'on*soit juste à leur 
égard, et que leur dû soit respecté dans toute son étendue. 



route, — d'un chemin, * d'un aentier, — d'un chemin de 
for, — d'un col , — d'un panage, •— d'un défilé, — d'une 
rÎTière, — d'un ruisseau, •— d'un canal, — d'un pont en 
pierre, — d'un pont en bois, — d'un pont suspendu, — - d'un 
gué, — d'un bac, — d'une montagne, — d'une forêt, — 
d'un bois, •— de bruyères, — de haies, — d'un étangs — 
de marais, » d'une inondation, — de fontaines, — de 
sources, — d'un yillage, —d'un hameau, —d'une ferme, — 
d'un château, — d'une yille ouYerte, — d'une place forte. 

Visite d'une caserne d'infanterie, — d'un quartier de 
cavalerie, — d'un hôpital militaire, — d'un hospice civil, 
— d'un hôpital temporaire, — d'une manutention, — . d'un 
magasin de vivres, —-d'un magasin de fourrages, — d'unma^ 
gasin à liquides,— d'un magasin de chauffage, — d'une pri- 
son, — d'un arsenal, — d'une fonderie de canons, — d'une 
manufacture d'armes. Renseignements sur le climat d'un 
pays , les saisons, les maladies. 

Troisième partie. — Dialogues sur la population, les res- 
sources d'une commune, — le logement de la troupe, — 
les réquisitions, — les renseignements topographiques, — 
les dépêches, — instructions, etc. Dialogue avec un dé- 
serteur ennemi, — un prisonnier de guerre, — sur les mou- 
vements et la position de l'ennemi, — avec un guide, — 
avec un espion, — pour demander le chemin, etc. 

Qwxiriême partie. — Ckurrespondance militaire, — con- 
versation, — tableaux statistiques, — - système des mon- 
naies, — tableau comparatif des poids et mesures. 

Toutes ces différentes matières sont traitées en même 
temps dans les deux langues, en regard l'une de l'autre. 

On voit que le Uémorial militaire français^aUemandy bien 
que sous un petit volume, est néanmoins un ouvrage très- 
substantiel. 

G* R»>« 
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SUR QDELOIIES BÉTAILS D'ORGiMllOll HLITAIM EN ALGÉUR. 



(Suite.) 



CHAPITRE VI. 



NOTIONS ÉLiMENTAUUBS DU SYSTÈME PROPOSÉ. 



Dans cette hécatombe de projets, sur ce champ de bataille 
d'idées qui se succèdent pour s'entre-détruire et s'accabler 
Tune l'autre, la dernière qui succombe parvient toujours, 
avant de tomber, à blesser dangereusement celle qui l'achève 
et qui ne lui survit que pour bien peu. En reste-t-il une 
debout, victorieuse et saine ? Non. 

Faut-il pourtant se condamnera reconnaître qu'il peut y 
avoir quelque chose à faire, et à ne pas le trouver ? Ce serait 
déplorable et humiliant. 

Après toutes ces semences jetées au vent et qui ont été 

K* 43. 8* sitaK» t. i4. Juzir 1843* i9 
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reconnues vaines et stériles y cherchons soigneusement s'il 
ne serait pas resté au fond de la mesure un dernier grain 
oublié, qif il m'a semblé apercevoir, et qui précisément se 
troilVerait contenir le germe fiScond. 

Cette dernière chance salutaire, au milieu de tant de 
difficultés à peu près insolubles, existe tout entière, selon 
mon sens, dans le gouvernement des populations algériennes 
le plus possible |K)ur elleMIèmeè et par elles-mêmes, à 
l'aide d'une organisation fort étendue de troupes indigènes. 

Je demande pardon du long exorde auquel j'ai cru devoir 
m^ailarder atiant d*en arriver là. tl m*était nécessailr^ de dé- 
blayer le terrain ': car on ne saurait poser une première 
pierre sur des décombres. Je continuerai , je le regrette, à 
ne procéder qu'avec lenteur ; mais, dans un tel sujet, il vaut 
encore mieux appuyer avec excès et même Se répéter, que 
de toucher trop légèrement, sans les bien asseoir et les bien 
affermir, des vérités de mte AnJ^tlsiiicé. 

J'avais déjà fait pressentir que la grande erreur, à mes 
yeux, est 'd'aVoif va pont objet princtpàl de lÉre saisir de la 
terre morte, sans se préoccuper du soin d'acquérir avec elle 
les populations qui la vivifieiii. 

Cette première aberration en a engendré une autre : les 
tèves, phfS'onmoii^sbitaflres^ d'une tiotonisaiion en défini- 
tive impraticable , avec tout le cortège dfnektricables em- 
barras et de menaçMts dangers qu'elle entraîne. 

tlne nâtioû qui accrott sèriement «on territoire ne fait 
qu'étendre ht sutfàce de sesfiiilkts vuhêraMes : qui terre a, 
guerre a. Si au contraire elle réussit à s'affilier des popu- 
lations «oiftibreuMè et vaillantes, elle acquiert avec elles et 
le soi qui les porte, ëi de& bras pour !e faire fructifier, et des 
bras pour le défendre au besoin. Si même jo creusais bien 
Jui^u'êTÉ foùd de ce sàjflt, j'y trouverais de phis encore un 
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accyoJBSom»! de force pour k défense , non plus locale du 
territoire conquis, mais générale de TEtat, sur quelque poinl 
qu'il vienne à être menacé. C'est là un dernier profit que 
yavenir nous réserve dMftSoasekijF jaa'ea iai^pas^dedoute» 
n qfitil BOUS révélant 

lei la eonquAte* du terrain ne noua a pas donné sespos^ 
sesseursi pour lesquels nous nous sommes montrés indifiTé* 
rents ou hostiles; eHe les a au contraire tournés contre 
nous, en leur mettant au cœur Tamer souvenir et Tardente 
irritation de leurs pertes. Si née soins se fussent appliqués à 
conquérir lea populations, le soi qui leur appartenait , et le 
sol maintenu en valeur par des mains qui sont familiari- 
sées avec lui et auxquelleail convient ^ salubre ou non, les 
eût accompagnées de: plein droit. Nous awions eu la ma- 
tière el le travail;, la force vivante, son objet et ses revenus. 

Ge que nous avona depuis appelé notre ennemi, c'est-à- 
. dire ce que nous avoneen grande partie fait notre ennemi , 
n'existerait pas, ou existerait moins. 

Une population qui, depuis douze années, occupe un des 
doigts delà France, etquelqpies.fois le fatigue, nemériie-t- 
elle pas d'être prise en considération f 

Maia peut^tre ce que je demande ne se poovait-il faire ? 

Ici, je reprends la réponse que je vous ai déjà opposée : 
jeteales yeux sur la province de Gonstantine. 

A ce sujet quelques personne prétendent que les gens 
de l'est^de T Algérie sont moinS' belliqueux et moins turbu- 
lenta que les Arabes des autres provinces ;, je n'admets pas 
eette distinction comme réelle ;, mais en tout cas les Gons- 
tantinois ne sont pasd'unenatureplus accommodante quene 
l'étaient les pauvres paysans du Fas d'Alger, qui nous ont 
fttis.Cependant les Gonstantinoisrestent>^béissent et payent; 
se familiarisent avec nos mœurs, et notre langue, et nos lois. 
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et même s'affectionnent à nous. J'en ciierai quand on voudra 
plus d'un témoignage. 

Ce n'est pas que dans cette localité les mesures les plus 
eSBcaces aient été toutes adoptées jusqu'ici pour obtenir 
pleinement un si bon résultat; seulement une haute pensée a 
préservé ce pays du conflit d'une colonisation intempestive 
et irritante, pleine de contrariétés, d'offenses , de répulsion 
pour les Arabes, et dont le drapeau le plus apparent ne peut 
porter d'autre légende que : Dépossession du peuple indigène: 
grâces soient rendues de ce bienfait àM. le maréchal Val ée, à 
qui tout l'honneur en appartient. Sous sa direction, en outre, 
M. le lieutenant général Galbois a apporté dans le gouver- 
nement de cette province la protection de tous les dfoits 
préexistants, une politique plus tempérante que brutale, 
l'esprit de prudence et de modération, un grand sentiment 
d'équité, de conciliation et de bienveillance. Voilà tout ce-, 
pendant. Est-ce donc fort difficile ? 

Eh bien ! sous cette administration indulgente et affec- 
tueuse , le département de Gonstantine avait fait de très- 
grands et de très-utiles progrès; etlorsqu'enl839 la guerre 
recommença de s'agiter, vainement Abd-el-Kader, par toutes 
les suggestions et par toutes les intrigues, par ses lettres , 
par ses nombreux émissaires, par sa propre présence même, 
s'est efforcé de remuer cette province, alors très-dégarnie de 
troupes , nécessaires ailleurs ; il n'a pas trouvé un district 
qui ait voulu se lever pour lui, pas un homme qui ait con- 
senti à saisir les armes pour son service. 

Ces renseignements sont-ils sans valeur, et doivent-ils 
être oubliés Y 



ÉTUDES SUR L'ALGÉRIE. 281 

. Je n*cntcnds pas tracer ici le programme complet des 
moyens de gouvernement qu*il convient d'adopter vis-à-vis 
du peuple indigène, ou, pour me tenir plus près de mon idée, 
de notre population provinciale. La plupart sont fort sim- 
ples et très-faciles i saisir. Ainsi il n'échappera à personne 
que dans le début il faut s'éloigner peu des usages d'admi- 
nistration et de domination existant avant nous , et qui 
forment la coutume indigène ; puis, selon qu'on s'enracine 
et qu'on s'affermit, franciser davantage ces formes étran- 
gères, et les rapprocher, par une succession ménagée et sans 
secousses, des règles administratives et gouvernementales 
qui nous sont propres; enfin, comme dernier terme et dans 
un avenir éloigné encore, mais beaucoup moins qu'on ne le 
supposerait , réduire ces méthodes mixtes à l'unité d'une 
législation différant fort peu de celle même qui nous régit 
dans l'intérieur de la France. 

De ces premières données chacun déduira sans peine 
qu'il convient, sur les points douteux récemment soumis 
ou fort éloignés, de maintenir des autorités indigènes en les 
consolidant de toute notre force, et de placer directement 
les régions plus voisines, plus anciennement acquises ou 
plus fermement possédées', sous des chefs français, com- 
mandants de cercles et de districts. Quant aux détails d'ap- 
plication de ces principes, tout homme qui s'est occupé 
sérieusement, en Afrique même, des affaires'de l'Afrique se- 
rait en éiatdelos coordonner selon les lieux et selonle temps. 
Je m'abstiens donc de formuler ici le capitulaire de ces 
règles, qui sont en elles-mêmes et nécessairement progres- 
sistes. L'esprit de justice et de lumières en est la base fon- 
damentale; l'appropriation complète des indigènes en est le 
couronnement. Je n'indiquerai que irès-sommairemoni 
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quelques^ns des ctrtctèret prindimtx, des tniu les j^us 
saillants de ce système. 

Restreindre , db^ohun^nt ^ aM mtaid, les causes pro- 
tocatrices d' e x asp ér a tion» les origûies de collision* Muier» 
autant qu'il est en nous» la sowrce Tîie et renaissante des 
regrets et des rancones. Ne plus considérer les races indi» 
gènes comme un obstacle , mais comme un agent ; ne plus 
voir en elles un ennemi qu'il faut toujours refimler, qu'il y 
a bâte de détruire , mais des sujets futors à jsoumettre» à 
discipliner, à régir. Où elles sont obéissanles , les préserver 
avec un soin extrême, soit dans la possession de leurs biens» 
soit dans la pratique de leur loi» de tout trouble et de toutes 
inquiétudes ; encourager le travail ; garantir la protection. 
Tenir plus de compte d'une population acquise que d'un 
territoire dévasté ; du blé qui pousse et de l'enfant qui nail 
sous votre autorité, que de dix ennemis qui tombent dans 
les rangs opposés. Préférer les plus petites contributions au 
plus grand butin. Sévir avec vigueur quand le châtiment 
est tout à fait nécessaire» et cependant rester le plus possi- 
ble avare des odieuses razzias» de l'incendie des villages» de 
la destruction des récoltes et des troupeaux ; ne point ou- 
blier que tout ce pays est destiné à vous appartenir pro« 
cbainement , et que toutes les fois que vous y répandez le 
massacre et le ravage » ce sont vos biens que vous gâtez. 
Bref, pour tout dire en une parole» £ure succéder à la lutte 
les tendances à la pacification. 

On m'arrêtera sur ce mot ; on me demandera s'il y a des 
moyens de pacification^ — Il y en a beaucoup ; et les lignes 
qui précèdent en contiennent plusieurs. Je chercherai à en 
indiquer encore un ou deux, des plus héroïques. 
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Nous avona pris soin de reconnaître d'avance quel était le 
caractère le plus marqué du peuple algérien y son nombre^ 
son énergie virile^ son mépris pour le danger, sa propension 
aux armes. Non content du peu d'expérience que nous avons 
pu àcquéris sur ce sujet, nous avons voulu nous fonder sur 
les propres affirmations de M. le Gouverneur général. Il ne 
les laisse pas échapper pour une fois : il y revient fré- 
quemment : 

« Les AràbeSi.^diMl epcore» sont fiers et belliqueux; la 
guerre de tribu à tribu est leur état normal ; dès leur en- 
fance f tous les hommes sans exception s'exercent au manie- 
ment des armes et des chevaux ; les entreprises hasardeuses 
les occupent sans cesse, etc.» (pag. 9.) 



■."I 



Et ailleurs : « Groirez^vous en effet que ce peuple si fier, 
si belliqueux, qui ne connaît que le gouvernement mili- 
taire, etc.» (pag. 40.) 

Et cet autre aveu ; « Pour gouverner ces peuples si peu ac- 
cessibles; si guerriers, si différents de mœurs, si mobiles, si 
ardents, etc^, 6|tc.» (pag. 124.) * 

Et celui-ci : « La population est pauvre, guerrière, intré- 
pide, ignorante, et dans cet état de civilisation qui laissante 
l'hommeL toute sa sauvage indépendance le rend insaisissa- 
ble, etc., etc.» (pag. 61.) 

Les citations ne nous manqueront pas, non plus que la 
réalité du fait sur lequel elles reposent. 

. Admettons donc que tel est le caractère général. Cepen- 
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dalnt ces facultés guerrières ne doivent pas avoir été répar- 
Xiék à tous les individus dans une même proportion : il en 
osl sans doute pour qui Tamour de la guerre est une passion 
impérieuse; d'autres chez qui il n'est qu'un goût moins 
irrésistible , ou peut-être une habitude d'enfance. Tous ne 
sauraient avoir été doués au même degré de cette entraî- 
nante vocation pour les armes, poussée chez quelques-uns à 
l'excès. Il y a donc là, comme partout, quoique peut-être à 
un degré plus prononcé, une catégorie d^hommes que solli- 
cite moins que les autres la vie calme et sédentaire de la 
famille ; qui répugnent plus que le reste aux travaux ma- 
nuels et pénibles des champs, ou dans les villes, quoique 
peu nombreuses, aux habitudes de la boutique. 

Autrefois ces natures exceptionnelles , que j'appellerai , 
comme vous le voudrez, supérieures ou féroces , trouvaient 
un ample débouché. C'était en premier lieu Pétat de corsaire, 
de pirate, qui s'offrait à eux. Us ne s'en faisaient pas faute. 
— Cette carrière s'est fermée ; cette branche d'industrie, 
où s'exerçait leur farouche énergie, est retranchée pour ja- 
mais. Peut-être un jour cependant la marine française pen- 
sera-t-elle qu'elle ferait bien d'appeler dans ses classes quel- 
ques-uns des rudes marins de cette côte , matelots hardis 
et aventureux ; mais le temps n'en est pas encore venu. 

Les guerres intérieures qui se renouvelaient perpétuelle- 
ment de douair à douair, de tribu à tribu , d'une circons- 
cription à une autre , étaient aussi un aliment satisfaisant 
pour d'âpres courages; mais ce genre d'exercice, ces entre- 
prises hasardeuses, ces actes fréquents de combat et de bu- 
tin, ne sauraient plusêtre tolérés entre des peuplades placées 
sous notre loi. Ceux qui vivaient , dans le douair, sur leur 
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réputaliob de bravoure seront forcés d'aller chercher 
ailleurs la rémunération de cette qualité. 

D'autre part les gens duMaghzen, sous les Turcs, n'avaient 
guêpe d'autre occupation ni d'autre héritage que la levée 
des contributions, les exactions et les pillages qui s'ensui- 
vaient, et' qui leur étaient livrés pour leur entretien. Les 
RighaSji^par exemple, et tant d'autres, ne possèdent pas plus 
de terre que leur tente n'en couvre , et pour rien au monde 
ne voudraient travailler, — Autres emplois vacants. 

' Je dirai plus tard pourquoi le Maghzen , sous sa forme 
ancienne, ne doit plus être employé par nous. 

Enfin cette résistance en armes , ce Djéad qui depuis dix 
ans se remue contre nous , n'a*t-il pas accueilli et rétribué 
tous les hommes les plus enclins à se vouer aux armes? 
Ceux qui n'en ont pas été les soldats à demeure y trouvaient, 
de temps à autre, des passe-temps selon leur goût et des 
occasions de se maintenir en haleine. On dit que cette 
guerre se lasse, et je le désire ; il est grand temps qu'elle 
cesse. Mais pour qu'elle cesse tout à fait, ne faut-il pas y 
gîder ?el si elle cesse, croyez-vous que ces corps endurcis à 
la fôtiguoetauxpérils^qui vous combattent depuis dix ans; 
qui peut-être ne se sont jetés dans ce parti que parce que 
vous aviez ravagé leurs douairs , à quoi nous n'avons eu 
souvent la main que trop leste et trop lourde ; qui n'avaient 
pas ou qui n'ont plus ni troupeaux, ni terres, ni maison, ni 
tente, ni ressources d'aucune espèce ; qui depuis dix ans ne 
sont accoutumés qu'aux courses, au sang et aux désordres, 
iront se faire, quelque part, bergers ou domestiques do quel- 
ques tranquilles cultivateurs ? Ils resteront brigands, si vous 
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• nelaseofermeidànsdesrangs formés par vous, pour employer 
à votre profit leurs bonnes qualités et neutraliser les mau- 
vaises. Vous avez dispersé ces bataillons des vieux réguliers 
d'Abd«el-Kader (i) , mais vous ne les avez pas tués. Où sont- 
il8?— Ils sont dans le camp ennemi » qui se débande et 
qu'il fout achever de dissoudre ; ou dans les masses popu- 
laireSy qu'ils ne peuvent que troubler et entraîner à mal. 

A cet examen n'êtes-vous pas saisi d'une idée? C'est qu'il 
est d'une grande importance et d'une nécessité urgenie de 
soustraire à la paix des campagnes les courages turbulents 
auxquels elle ne suffit pas; d'arracher le plus tôt pgssible 
aux rangs de la partie adverse tous ceux que l'impétuosité du 
sang» rinquiétudede caractère, l'antipathie pour les travaux 
pénibles ou sédentaires » peut-être la passion du moment , 
peut-être la misère, peut-être Tinconduite y a jetés; que 
l'habitude ou le manque de ressources y retient; et qui, 
entre toute une race courageuse , se montrent les plus 
enclins à la vie à la fois remuante et inoccupée du sol- 
dat; qu'il convient de les détourner du brigandage , par 
le service ; des vols» par l'appât du vêtement et d'une paye 
suffisante ; que si nous voulons qu'ils n'entravent point le 
prompt et facile établissement de l'obéissance à notre loi , 
il faut leur ouvrir la vie militaire, en nous en faisant un 
puissant moyen d'action, au lieu d'un obstacle qu'ils étaient; 
nous tirerons ainsi un double avantage et de leur absence 
du parti hostile et.de leur présenoe sous nos ordres. Si cette 



(1) « Il a créé et entretenu une armée de douze à quinze mille 
hommes. » (M. le général Bugeaud, p. 47.) 
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pensée «doi frappe t vous êtes dans le chemin qui oondoit 
néeesssireaieDl à «ne large organisaiion de troupes în- 
djgànes. 

Cette création ^lendne M lapaeificationdupayssonideu 
sœan inséparables. 

J'examinerai plus loin, et avec détails, quel est le degré 
de fidélité et d'obéissanee qu'on peut attendre de troupes 
ainsi composées. 

Pour le moment» cherchons encore quelque autre moyen 
de porter au loin deyant nous Tordre et le calme ; de brider 
puissamment, de gré ou de force , la désobéissance rétive , 
la turbulence qui secoue le frein, et l'agitation rebelle; de 
faire pénétrer directement notre surveillance et notre com- 
mandement dans le cœur du pays, dans la profondeur des 
populations; bref, d'imposer la paix. 

Si nous trouvons cela, nous aurons rendu un service pré- 
cieux* 

Tout ïb mondCt et M. le général Bugeaud tout le premier» 
déclare que ces populations ne sont pa% saisissables pour 
nous. J'ai déjà dit que je n'adopte pas cette opinion, et que 
je les crois très^saisissables» mais par d'autres méthodes 
que celles employées jusqu'à présent. 

M. le Gouverneur général reconnaît qu'on ne peut les con- 
tenir et les dominer par aucun des grands moyens d'action. 
« Ils n'ont ni grands centres, ni navigation intérieure, ni 
grandes routes , ni fabriques , ni fermes ; leur sol est nu. 
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difficile^ accidenté ; leur sauvage indépendance est insaisis- 
sable (1). » Ainsi ils se dérobent à nous de deux manières : 
par leur diffusion : nous ne pouvons pas, sans danger, hous 
disséminer assez pour les pénétrer et les tenir en détail ; par 
la légère mobilité de leurs mouvements, que le terrain favo- 
rise : nous ne pouvons* les poursuivre, ou du moins les 
joindre. 

C'est pour ces considérations qu'on a souvent dit qu'il 
fallait avoir en Afrique beaucoup de cavalerie; maison ne 
s'e/i est pas trouvé plus avancé. En plaine, l'infanterie ne 
peut les suivre et les atteindre; et, dès qu'ils redoutent la 
cavalerie, ils se jettent dans la montagne. Hs conservent 
toujours le prendre et le laisser. 

Nous avons bien essayé des pointes hardies ; elles tuent 
nos troupes et n'amènent au plus que des soumissions plâ- 
trées. Nous avons eu recours à la dévastation par le fer 
et le feu, à la prise des villes, à l'incendie des villages, à la 
destruction des douairs, au gaspillage des silos , au ravage 
des biens et des troupeaux, à l'enlèvement des vieillards , 
des femmes et des enfants; car lorsqu'on vous parle du 
nombre des prisonniers , il ne faut paft croire que ce sont 
réellement des prisonniers de guerre rendant iesarmes ; non, 
c*^est habituellement ce que je viens de vous dire. Ëh bien ! 
vainement nous nous en prenons à tout ; tout cela n'est pas 
efficace ; qui pis est, cela nuit. «^ 



(1) L'Algérie : Du moyetM de conserver et d'ultliser celle eon- 
qnéu (p. 2i et 61). 
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« En Afrique, dit encore M. le Gouverneur général, TarAiée 
se trouve dans la situation d'un taureau assailli par une 
multitude de guêpes (ij . » 

Taureau ou lion, guêpes, moucherons ou abeilles, il n'im- 
porte ; la comparaison n'en est pas moins très-juste. Il existe 
sur ce sujet de fort belles descriptions , dans lesquelles je 
pourrais, comme certain auteur, trouver occasion de poésie; 
mais je n'en ferai rien. Personne n'ignore comment la lutte 
commence : «Va-t'en, chétif I...» — Provocation que nous 
avons beaucoup prodiguée , et en paroles et en fait. Chacun 
sait comment elle continue et s'achève, par la fatigue et l'é- 
puisement du géant; jusqu'à ce que le victorieux aille se 
perdre dans une légère embuscade. 

Encore faut-il pour cette fin que la toile d'araignée soit 
tissue avec assez d'art et suffisamment résistante ; .encore 
faut-il que chacune de ses fibres, en quelque sorte nerveuses, 
vienne bien concorder en un centre udique de surveillance, 
pour y porter la perception rapide du moindre désordre, du 
passage d'un insecte. 

C'est ce réseau impressionnable , ét^ndu^ et léger qu'il 
s'agirait d'inventer et de construire. Quand on s'attaque 
aux mouches, il ne faut pas s'y prendre comme pour combat- 
tre un éléphant : la violence des coups tombe dans le vide. 



(1) L'Algérie: Desmayem éFutiliser e$ de comervw ectto cot^ 
quêt^ (p. 25). 
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Qi hoanae, qoî mit mfiiûineit d'esprit k des qualités bien 
phis éminoites eacore et btea plus rires, et envers lequel 
je m'honore d'être lié par ane reconnaîssance et uM âé¥€>- 
tion filiales , avait y je crois y ouvert l'avis d'emprunter à 
l'Albanie des bandes de ses Arnaouts» si légers à la marche , 
ank jarrets de daim et i la vue d'aigle, si agiles et si sou- 
ples dans tous les exercices, si sûrs de leur balle; précieux 
surtout par le petit nombre de leurs besoins, l'endurcisse- 
ment aux fatigues et aux privations, les habitudes de la vie 
en plein air et d'un état à demi-sauvage ; il proposait de les 
importer en Algérie pour en faire des éclaireurs rapides , 
des batteurs d'estrade, des enfants perdus d'avant-postes ou 
de terres réputées insalubres ; enfin, sous toutes les Cormes, 
des auxiliairesextrêmementutiles de nos oolonnea de pesante 
infanterie, sujette à mille besoins, réservée par nécessité à 
de nombreux ménagements. La pensée était profitable et 
beaucoup plus qu'elle ne le paraîtrait à certains esprits de 
France élus pour décider de tout quoiqu'ils n'^aient pas tout 
expérimenté. Mais l'auteur de ce projet, qui connaît parfaite- 
ment bien les Albanais et le parti qu'on en peut tirer, n'a- 
vait pas alors visité l'Afrique. Depuis, il aura pu modifier 
son opinion et se convaincre que l'Algérie n'a rien à envier 
à cet égard à aucun peuple ; qu'elle est abondamment 
psurvue, riche av delà dé toute-expressimi en ressources de 
ce genre, en éléments valeurem pour la constitution de 
troupes vraiment légères; légères, non en psHPOle et par leur 
nom, nuris ew (M. B y manque eneere Forganisation , non 
la matière ; la façon, et non l'étoffe. 

D'excellents juges en cette matière ont souvent exprimé 
lemsa pcofimds legreu ^yua^l&CIrance fût privée de troupes 
légèresi non pas qu'elle n'en ait créé, mais parce qu*eUexi'a 
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pas su> OU plutôt qu'elle n'a pas pu maintenirlégôres oeUesqui 
avaient étécréées en cette vue et seus ce nom. Qu'on ne se per- 
suade pasquej'attaoheici trop d'importance et de prix, pour 
la réalité de cette institution, au choix d'une espèce voisine 
encore de l'enfance des peuples, encore bornée à l'existence 
primitive et à ses dures et agiles habitudes, encore éloignée 
des usages d'une haute civilisation, exempte encore des fa- 
veurs d'un bien*èire amoUisant. 

Cherchez dans tous les temps et dans tous les pays, par- 
tout vous trouverez que tels furent toujours les peuples qui 
ont fourni des troupes véritablement légères : ainsi les Scy- 
thes Qt les Parthes, les Paudours> les Monténégrins et les 
Ghimariotes, les Croates, les Hongrois; pour les Turcs les 
Arnaouts et les Armatolis de la Roomélie ; les Cosaques 
pour les Russes; les Tyroliens pour rAUemagne; plus tard 
et dans nos contrées les Basques et les Cantabres. Allez 
demander des troupes légères à l'Angleterre, pays dumonde 
où il existe le plus de confort. 

Si elle en trouvait , ce serait dans les montagnes de 
Hiide, maisiM)n jamais en Chine, civilisée depuis cinquante 
siècles. 

Voulei-vous savoir quelle différence sépare la malorité 
•d'une nation de son adolescence ? un exemple a'ofere à moi : 
« Les Gaulois (1) sont de tous les peuples connus Isa ^us 
agiles à la guerre. Ils sontd'viie adresse si singulière, ^'ils 



I *ii I 



(1} V^9ez1Skl«iiio8Af»olKiiart8. 
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frappent toajoars où ils TÛent; d'une légèreté si prodigieuse, 
qu'ils tombent sur leur ennemi en même temps que le trait 
qu'ils ont lancé contre lui; enfin d'une intrépidité si 
grande, que rien ne les étonne, ni le nombre des ennemis, ni 
le désavantage des lieux» ni la mort même a?ec toutes ses 
horreurs.» 

Ces Gaulois-là c'étairat vos pères, enfonts dégénérés que 
TOUS êtes ! dégénérés ou perfectionnés, mais certes peu re- 
amnaissaUes. 

Les Arabes de l'Algérie sont aujourd'hui, à beaucoup d'é- 
gards, ce que vous fûtes. 

Remarques-le donc : un pays, qui est sur le point de se 
soumettre tout entier à votre loi, vous présente des ressources 
infinies pour la création de troupes audacieuses, braves, 
rapides, sobres, endurcies, irrégulières jusqu'à un certain 
point, enfin, et dans toute la portée du mot, essentiellement 
légères, qui vous manquent. 

• 

Ces troupes indigènes satisferaient à toutes les conditions 
du problème que nous nous sommes posé. Aussi peu boi- 
teuses que la race dans laqufdle vous les choisirez, il n'est 
pas devant elles de fuites faciles, il n'est pas pour elles de 
retraiteslnabordables. Tels sont les retsqu'il vous faut tendre. 
Vous pouvez les répandre sur toute la surface de l'Algérie; 
tout lieu où un Arabe trouve à vivre fournit au soldat in- 
digène ce qui lui est nécessaire. Vous pouvez les disséminer 
par aussi petits groupes qu'il vous conviendra ; leur présence 
ne soulève pas d'alarmes, n'éveille point d'antipathies reli- 
gieuses ou nationales. La communauté de l'idiome et leurs 
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reliiions ootitiiiiielles avec les paysans les mettent à même 
d'obtenir et de transmettre les avertissements les plus iiré» 
cieoz. Leur répartiti<m, disposée avec art sur le pays, en* 
ferme tout son peuple sous un vaste filet dont chaque nœud 
intelligent répond i votre volonté, obéit au mouvement de 
votre pensée. C'est ainsi que cette population vous devient 
parfiiitement saisisjaUe. 

En attendant Tépoque où peut-êtreles troupes algériennes 
trouveront leur place dans les avant-gardes de nos armées, 
leur emploi actuel sur le sol même qui les recrutera est une 
affidre de nécessité, et leur supériorité pour ce but résulte 
de mille motifs» entre autres de l'accoutumance au climat. 

Failt-ilen fournir une preuve?— Dans la province de Gons- 
tantine, à dix-neuf lieues à l'ouest de cette ville, le camp de 
Ma-AUah ét%it gardé par quatre cents hommes de troupes 
françaises ; sur ce nombre trois cent cinquante soldats, sous- 
officiers, officiers tombèrent malades ; la fièvre et la dys- 
senterie les dévoraient. C'était le coeur de l'été, et la posi- 
tion est des plus funestes. On les fit relever par quatre-vingts 
Turcs du bataillon de Constantine. Si Je les appelle Turcflf, 
c'est par flatterie ;âls en portaient le nom ; mai$ c'était la 
troisiènie compagnie de ee bataillon, et elle possédait un 
moindre nombre de Turcs que toute autre. Elle se compo^ 
sait d'Arabes, de quelques Kabyles et principalement d'en- 
fants de Hilah, ie tout sous le commandement d'un jeune 
et brave sous-lieutenant (M. Martin , mort depuis) et de 
quatre sous-officiers français. Une si faible troupe, parce 
qu'elle différait peu quant aux vêtements, était semblable de 
langage, de moeurs, de religion; ne soulevait pas les ai- 
greurs nationales; connaissait le sol environnant et ses ha- 

«« 42. 8« «iMi. T. 44. ivin 1848. ÎO 
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bitants; ne les méprisait ni ne s'en moquait; n'était ignor 
rante ni de leurs caractères ni de leurs dispositions; eût été 
très-facilement et très-certainement informée des projets ou 
des supercheries qui se seraient tramés contre elle, des em- 
bûches qu'on aurait eu dessein de lui tendre; cette petite 
troupe^ quoique placée è l'entrée des gorges du Ferdjiyouah, 
sur un point fort important et fort douteux où le môme 
nombre do Français, en les supposant préservés de toutes 
maladies, n'auraient pas dû être aventurés, put suffire 
tranquillement, pendant de longues saisons, à la garde de 
son poste, aux communications, aux escortes et à la bonne 
police du pays; elle ne cessa de fournir un lieu de relais 
pour les correspondances, un lieu d'étape et d'asile aux 
convois el aux détachements français de passage. Elle se ût 
respecter dans tous les alentours ; elle trouva occasion de 
porter secours dans son voisinage et de sauver des meules, 
dos moissons incendiées ; elle sut concilier ou réprimer 
plus d'une fois, à l'instant où la poudre était sur le point de 
parler, dos différends entre les douairs peu éloignés. Ses 
houunes allaient en permission dans les tribus environ* 
nantes, s*y approvisionnaient et y étaient bien reçus. Elle 
parvint eniin à se faire établir un marché sous le pied de 
son parapet, ce que des Français n'auraient pas pu obtenir en 
ce temps et en ce lieu. La tente de son officier commandant 
devint le but fréquent des promenades d'un très-grand sei- 
gnetir du pays, de Uou-Akkas, scheik de Ferdjivouab , que 
les lieutenants généraux comn^andant la province n'ont pu 
déterminer encore à venir leur faire une visite à Gonstantine. 
— La fièvre atteignit aussi ces prétendus Turcs , mais ils 
n'allaient pas pour cela à l'hôpital. Les plus gravement at- 
teints faisaient leur service eit tremblottant;onleur donnait 
iXM ration do quinine avant 4^ les mettre en faction. Aucun 
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n'en mourut. Les croix de bois, laissées par le détachement 
français releté, a w6Bt été bien nondnreuses autour de ce 
petit camp. 

Je cite ce fait; je pourraiitt citer eent^ ail était néces- 
saire. 

Tous les avantages des troupes indigènes pour le service 
de rAlgériCy ou presque tous, car il en existe encore quel- 
ques autres qui prendront place plus loin, se trouvent dans 
ce récit. ^ 



Le lecteur le mèftis attentif seiiera trës-l^cilement aperçu 
que favaîs semblé promettre deux moyens de pacification et 
qu'en résultat les deux n'en font qu'un. Cela est très-vrai. 
En effet la création de troupes indigènes, soit à son point de 
départ et par le seul fait de la réunion et de Tincorporation 
des hommes, soit dans son résultat final et par la nature des 
services particuliers qu'il est légitime d'en exiger, tend avec 
une égale efficacité vers le but que nous nous proposions. 
Cest en cela que consiste son immense utilité. 
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CHAPITRE VII 



EEGHERGHSS HISTORIQUES. 



La question africaine a été précédemment fort habituée 
aux citations latines. On exhume un lambeau de quelque 
auteur romain» et on l'apporte en s'écriant : « Rufus a dit 
cela : — Voici les propres paroles de Yelleius. » — On peut 
faire dire presque tout ce qu'on veut à l'antiquité écrite. Les 
parcelles qu'on lui enlèYe , ainsi arrachées de leur place 
pour l'usage qu'on en veut faire, ne paraissent pas apporter 
de très-grandes clartés ni des preuves bien concluantes. Je 
m'abstiendrai donc de cette méthode ; je n'aurai recours ni 
à Rufus ni à Paterculus. 

Mais peut-être les enseignements que nous a légués l'his- 
toire, dans son ensemble, fourniraient-ils ici d'utiles con- 
seils. Je demande la permission de tenter une rapide excur- 
sion dans la partie de ce domaine qui touche à mon sujet. 

Presque à chacune de ses pages, cette histoire nous ap- 
prend que la première nécessité d'une nation conquérante 
est de faire contribuer le pays conquis à l'accroissement de 
ses forces, au recrutement de ses armées, à la protection et 
à la défense ou directes du territoire adjoint, ou générales 
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de TEtat ainsi gt09$i par la conquête. Elle nous offre cette 
leçon avec de sendilables lumières, soit dans les entreprises 
qui ont durablement réussi en se conformant à ce précepte, 
soit dans celles qui ont échoué ou n'ont pu se maintenir, n'y 
ayant pas obéi. 

Allons chercher des exemples à Rome ; puisque Rome est 
sans cesse citée à propos d'Alger. 

Les farouches paysans de ses sept collines n'ont pas formé 
seuls les puissantes armées qui marchèrent à la domination 
du monde connu. Jamais le peuple du Latium ne subjuguait 
un autre peuple sans l'obliger à alliance, c'est-à-dire sans le 
contraindre de concourir à mettre sous sa loi de nouvelles 
nations. Dès le premier âge, t peine la Rome naissante 
a-t-elle soumis les Albins, lesYoIsques^ lesSamnites, les 
Etrusques, qu'elle leur donne ses armes et sa discipline et 
les entraîne à ses côtés en les appelant compagnons (socii). 
En quel nombre admettait-elle ces compagnons ou alliés? 
Aussi longtemps qu'une armée consulaire est le total des 
forces de Rome, rien de plus facile à connaître que cette 
proportion, et ria[i de plus simple que les dénominations 
auxquelles elle donnait* lieu. Une armée consulaire ne se 
composait que de quatre légions, dont deux de nationaux et 
deux d'alliés ; il y avait première et seconde des Romains, 
première et seconde d'alliés. Polybe le témoigne, et dit que 
la cavalerie comprenait un tiers de chevaliers romains, et 
deux tiers de cavalerie des alliés. Les troupes alliées étaient 
placées à la droite et à la gauche des légions romaines, pour 
éviter, dit-on, que réunies sur un même point elles ne ten- 
' tassent de s'insurger ; bien faible précaution et qui paraît ce* 
pendant avoir suffi. Plus tard la proportion devient infini- 
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versant l'idiome roman est venu former la langue française, 
qu'enfin nous sommes restés si profondément empreints 
en tout du caractère et du génie romain. Nouvel et frap- 
pant exemple que la civilisation est un enfant qui suit vo- 
lontiers la marche des armées. 

Il nous appartient aujourd'hui de transmettre aussi, par la 
guerre et sous les mêmes formes» les bienfaits que notre en- 
fance a reçus. 
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n. 



Prenons, sur le même peuple, un aspect 06 les choses se 
soient passées d'autre façon. 

Rome avait i^ésolu de s'emparerdes Numidies, à commen- 
cer parpe royaume de Juba, et voulait en faire une province 
purement romaine. Elle se porta à cette œuvre avec la har- 
diesse et la ténacité qui la suivaient partout. Mais elle n*usa 
plus des méthodes qui lui avaient réussi dans les Gaules ; 
elle prétendit là s'imposer au milieu du peuple préexistant» 
malgré lui et sans lui, sans l'admettre ni à service , ni à fu- 
sion, ni à coopération dans cette entreprise ; elle fonda 

Mais pourquoi prendrais-je la peine de raconter quand je 
puis me contenter de lire? Voici le propre texte, non pas de 
Rufus, mais d'un autre auteur ; il est partisan des colonies 
militaires et mendiantes ; on no m'accusera pas d'accom- 
moder les faits à ma convenance. Je ne change pas un mot : 

« Rome multiplia , comme éléments décolonisation, ses 
colonies dans l'intérieur des terres. Or on sait ce qu'était 
alors une colonie romaine : c'était une troupb d'hommbs 

DISCIPLINÉS, cultivant, COMBATTANT, AIDÉS DANS LEURS TRA- 
VAUX FAR DES ESCLAVES. Néanmoins jamais cette occupation 
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intérieare ne fut tranquille. A chaque instant 868 cul- 
tures étaient ravagées, les récoltes étaient incendiées, les 
habitations détruites, les individus massacrés ou traînés en 
esclavage. La fréquence de ces désastres partiels est surtout 
mise hors de doute, soit par les Pères de l'Eglise, racontant 
les conversions dues à des dames romaines esclaves des Bar- 
bares, soit par saint Augustin faisant FLÉCHm la rigidité de 

LÀ FOI DEVANT LE BESOIN DE CONSERVER LA PROTECTION DES 

INDIGÈNES. Ainsi allèrent les colonies romaines de travaux 
en travaux, de calamités en calamités, de grandes victoires 
en grandes victoires, jusqu'à Tannée 428. » 

Ici j*abrége. Surviennent les Vandales , pnis arrive Bé- 
lisaîre ; ce qui nous conduit jusqu'à Tannée 647, od je re- 
prends le texte : 

« Les colonies romaines , malgré de grandes victoires 
éventuelles, ne savaient plus compter sur Tavenir. Les Ara- 
bes de TIslam paraissent. Tout cède après des combats 
acharnés ; ils se fondent rapidement avec les indigènes, en 
leurimposant leurs croyancessT bn les emmenant dans leurs 
expéditions militaires. Ils composent ainsi ce peuple qui, 
depuis douze siècles, couvre la terre d'Afrique, de la Médi- 
terranée au Sénégal, de l'Océan aux montagnes de la 
Lune , etc. (1) » 

Si bien qu'ils y sont encore, comme les Francs en France. 



(1^ Algérie : Quatorse obêervalions, eic, p. 73, 74 et 75. 
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— Mais des Romains» qui avaient eu cette fois la folio de 
prendre une marche toute semblable à celle que nous pa- 
raissons vouloir suivre nous-mêmes, et qui ne s'étaient pas 
fondus avec les indigènes, qu*en est-il advenu, je vous prie? 

— Dans ce pays, qu'ils ont occupé cinq cents ans, ils n'ont 
pas laissé une seule trace de leur langage , de leur littéra- 
ture, de leurs arts, de leur religion, de leur tactique mili- 
taire, de leurs mœurs, de leurs coutumes. Il n'est resté 
d'eux que la pierre de leurs monuments et de leurs tombes 
pour nous informer de leur passage. 

C'est à les imiter, si même nous avons la force de les bien 
imiter, que la presse et la tribune nous invitent journel- 
lement. 
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Nous ne saurions passer en revue l'histoire universelle, 
encore moins étudier en détail la vie particulière de chaque 
peuple; franchissons un vaste espace pour- rencontrer, s*il 
se peut , une instruction moderne et tout à fait applicable. 

La plus grande opération que jamais association de mar- 
chands ait entreprise est assurément la conquête, la prise à 
ferme et la mise en produit de l'Inde anglaise. Le grand 
éloignement de la métropole s'ajou lait aux autres difficultés 
de la tentative. Elle a réussi ; elle a pris d'étonnants accrois- 
sements. Gomment s'y est-on conduit? 

Surunsol pluspeupléqu'aucunempireexistant, la compa- 
gnie gouverne, commande tyranniquement, asservit, pres- 
sure, civilise, enfin recueille à son ptt&i (y compris le sang 
dés peuples ) tous les bénéfices et révenus de cet immense 
territoire ; elle le fait à l'aide d'une milice qui s'élève, en 
nombre certain et rond, à deux cent soixante mille natu- 
rels, appelés Gipayes. Us sont recrutés, armés, approvision- 
nés, entretenus par ses soins et payés par elle. 

En temps de guerre, cette force est facilement doublée. 
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Pour contenir, régir, brider au besoin cette milice ou lui 
donner l'exemple et l'impulsion, la compagnie emprunte à 
la métropole vingt et un mille cinq cents Européens , déta- 
chés de l'armée anglaise et mis i la solde anglo-indienne. 

L'étendue tei^toriale et le nombre des populations de ce 
gouvernement se sont accrus du simple au double en onze 
années, delMl à 1839. n comprend, selon les uns, cent ; selcm 
d'autres, cent vingt ; selon d'autresencore, centquarante mil- 
lions d'habitants. Il est composé d'une quantité de nations. 
Les religions y sont diverses. Il s'y parle trois cents idiomes 
différents. 

Les Çipayes sont enrégimentés sous le commandemrât 
d'officiers anglais, lesquels sont à la nomination de la 
compagnie, et plus favorisés, mieux traités,[mieux payés que 
les officiers de la petite armée anglaise détachée au service 
du même conseil de marchands. Cette disproportion , à la 
considérer d'ici, semble bizarre et injuste; si nous la regar- 
dions de là-bas, elle pourrait nous paraître plus naturelle: 
au total, cela est ainsi. 

Les simples soldats métropolitains sont des lords au petit 
pied; ménagés avec une prudente avarice, largement payés, 
largement abreuvés, ils ont à peine à entretenir et à nettoyer 
leurs armes. Chacun d'eux se repose sur trois ou quatre es- 
claves du soin de faire pour lui les corvées, la cuisine, de 
le raser, de cirer sa chaussure , de brosser ses vêtements. 
En se montrant jusqu'à cet excès économe des fatigues des 
nationaux, on est arrivé à n'avoir parmi eux que peu de ma- 
ladies et de rares décès. 
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S IV. 

DU CAS OU LES DEUX UGNES DINVASION RENONCE- 
RAIENT A MAINTENIR LA LIAISON ENTRE ELLES ET 
OPÉRERAIENT SÉPARÉMENT. 

Elles sont assez fortes pour pouvoir opérer séparément. Il 
peut donc se faire ^ dans la combinaison des trois lignes, 
que Tinvasion de Bâle, voyant combien il lui est difficile 
de se maintenir en communication avec celle de Mayence, 
y renonce par cette considération que pour s'y maintenir 
elle est obligée de prendre sa ligne d'opération par Troyes, 
ce qui, pour paraître sur le Loîng, l'expose aux atteintes de 
Montereau. Si donc elle se porte directement par la haute 
Yonne sur le Loing, qui est une des clefs des communica- 
tions de Paris, que va-t-il s'ensuivre? Il peut s'ensuivre 
des effets qui à leur tour vont nous obliger à de nouvelles 
dispositions. 

i^ Elle arrive de même sur la ligne du Loing. 

2<l Elle arrive également et plus directement sur la Loire; 
carala ligne de Dijon à la Loire de Gosne est la plus courte, 
et elle a pour y arrtver les deux routes de Dijon et de Ghâ- 
lons sur Auxerre et Joigny,.d'où des routes latérales la mè- 
nent sur la Loire. 

8^ Elle éloigne son flanc droit des atteintes de Montereau. 
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5<* Arrivée à la hauteur de Briare, de Gosne, elle va 
pouvoir d'un côté descendre l'Yonne jusqu'à Sens> de 
Tautre le Loing jusqu'à Montai^s. De Sens elle tient 
en respect les sorties de Uontereau entre Seine et Yonne ; 
de Ifontai^is elle couvre son mouvement le long de la 
rive droite de la Loire^ qui la conduit sur les communica- 
tions d'Orléans avec Paris. Elle peut faire plus encore: 
de la position où elle est et sans s'avancer par la rive 
droite de la Loire vers Orléans» ce qui l'expose à lon- 
ger la Loire, elle va pouvoir passer la Loire soit en jetant 
un pont à Gosne» soit en descendant à celuî^de la Charité. 
Une fois au delà, elle va menacer par la rive gauche de la 
Loire ces mêmes communications d'Orléans avec Paris que 
déjà elle peut inquiéter par la rive droite, se couvrant même 
en ceci, et contre nos forces qui sont sur l'Essonne, de la 
Loire dans son parcours de Gosne à Orléans.- En un mot, 
elle tourne par la droite le grand ensemble de Montereau, 
et en même temps qu'elle le fait elle s'abrite de la Loire. 

Que va faire la défense ? Elle va chercher de ce côté à 
étendre à son tour l'ensemble de Montereau, à le prolonger 
par la droite. Elle va mettre en état de défense la ligne de 
Montereau à la Loire, pu mieux de Nemours à la Loire; car 
Memours est lié avec Montereau par la forêt ; elle va cher- 
cher à s'installer sur la Loire à son tour, et ceci va nous 
conduire à des dispositions nouvelles. 

Supposons qu'on fortifie Montargls ainsi qu'un point sur 
la Loire, en tirant d'un travail dont nous avons parlé le 
parti que voici : Nous avons dit que l'on pourrait, pour 
compléter le lac de Paris, emprunter au moyen d'une dé- 
nvation les eaux de la Loire. Fortifions sur la Loire le point 
de départ de cette dérivation et nous serons maîtres de la 
maintenir constamment en état de service, d'autant que 
cette dérivation pouvant être faîie en raison de la grande 
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élévation du lit de la Loire sur le bassin de la Seine» )k>u- 
vant être faite à un niveau inférieur à son lit ( nous avons 
dit que le niveau de la Loire à Briare est de 40 mètres au- 
dessus du bassin de la Seine à Montai^), nous aurons une 
grande facilité pour y faire entrer les eaux de la Loire dans 
la proportion que nous voudrons» pour détourner la Loire 
au besoin, si nous exécutons la dérivation dans les propor- 
tions nécessaires. Et en effet cette dérivation va prendre une 
importance toute nouvelle du moment qu'elle va pouvqir 
être utilisée pour renforcer la ligne de Monlereau à la Loire. 
Ainsi> au lieu de traverver le plateau de partage en tunnel^ 
nous l'ouvrirons (les travaux de terrassement sont deve- 
vus plus faciles de nos jours, et ceux-ci pourront être exé- 
cutés par les troupes à l'aide de tout le temps nécessaire ); 
le tracé de la dérivation^ nous le dirigerons militairement de 
manière à assurer la défense de sa rive gauche. U faut se 
rappeler que l'ensemble de son parcours de la Loire à 
Montargis ne serait que de neuf à dix lieues ; que sur ces 
dix lieues une lieue et demie environ serait occupée par 
les travaux dans le bassin de la Loire où l'on pourrait pro- 
fiter des vallées ascendantes, qu'une demie le serait sur le 
plateau de partage , que quatre environ le seraient par les 
travaux *dans le bassin de la Seine où l'on profilerait aussi 
des vallées descendantes, et que le reste n'en exigerait pas; 
car à cette distance de la Loire on atteint le niveau de son 
lit , et de ce point commence dans le bassin de la Seine une 
pente qui va se continuant jusqu'à Montai^is, situé 40 mètres 

plus bas. 

Ainsi détournée de son lit et amenée au pied de cette tran- 
chée exécutée militairement, la Loire va parcourir l'espace 
qui s'étend de son lit à Montargis, et ses eaux, en continuant 
leur cours vers la Seine au moyen de h vallée du Loing 
qu'elles empliront, donneront au reste de la ligne, et même 
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jusqu'à l'embouchure de la Seine ^ une force nouvelle. 

Qiiél p«irii en tirera l'armée de Montereau? Elle se por- 
tera le long de la ligne, et elle va â'en servir tout à lu fois 
pour maintenir ses communications avec ISontereau. et 
s'installer en tête de pont à Gien, qui lui donne une sortie 
offensive au delà de la Loire ; et de là elle tient en échec les 
opérations de l'ennemi de ce côté : par conséquent elle assure 
les communications de Paris avec la basse Loire par Orléans; 
par conséquent encore elle annule les effets du changement 
de Ijgne par lequel l'invasion de Bâle aura voulu tourner 
le grand ensemble de Montereau. La fortification de Mon- 
largis, celle du point de départ de la dérivation et la déri- 
vation elle-même lui en auront donné les moyens. 

Le grand résultat de ceci est que la Loire qui couvrait 
Tcnnemi ne le couvre plus, et que la Loire qui ne pouvait 
couvrir la défense va la couvrir. On peut remarquer aussi 
que, bien que Tarmée de Montereau se soit portc'^ sensible- 
ment en avant de Montereau, elle ne laisse pas que do pou- 
voir encore, d'où elle est, faire sentir son influence dans la 
sphère d'activité de Paris ; car elle a derrière elle l'Essonne, 
d'où l'on sait qu'elle peut se mêler à la défense de Paris. 

Pour assurer ses opérations au delà de la Loire, l'ennemi 
y portera-t-il des forces considérables? Mais il s'affaiblit en 
deçà, et il semble que la défense ait le moyen de ne pas l'y 
laisser tranquille. Du point où nous la supposons, du haut 
(le la dérivation, de Briare, elle se trouve à la hauteur de 
TYonne de Jôigny et d'Auxerre. Or si elle débouche au 
delà de la dérivation, si elle paraît entre l'Yonne et leLoing, 
qu'elle allcignc Auxerre, ce que semble lui rendre possible 
le voisinage de la pince de Montereau, qui sur sa gauche lui 
offre une base nouvelle, elle va pouvoir faire plus encore :. 
elle va pouvoir porter sîf base non plus soulcmenl sur Mon- 
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lereau, mais même 5ur Seine et Yonne, puisqu'on sait qu'elle 
l>eut aussi rentrer nu besdin par ce côté dans Montereau. 
Mais dans ce cas elle se trouve sur les communications de 
l'ennemi, occupé sur la Loire de Gosne/de la Charité, et il 
est douteux qu'il maintienne ses forces au delà de la Loire. 
On dira : mais vous n'avez pas besoin d'être sur le haut de 
la dérivation pour faire ce mouvement, il peut se faire de 
Montereau même. Nous dirons que si nous n'étions sur le 
haut de la dérivation l'ennemi y serait; que, quand il y 
serait, il serait aussi sur le bas de l'Yonne et qu'il nous 
arrêterait. C'est parce qu'il ne peut être sur la dérivation 
qu'il ne peut être sur le bas de l'Yonne, et c'est parce qu'il 
ne peut être sur le bas de l'Yonne que du haut de la déri- 
vation nous pouvons à notre tour nous y porter. Cette posi- 
tion avancée vers la Loire semble être de ce côté le point 
capital. C'est elle qui oblige l'ennemi à rétrograder sur 
l'Yonne pour se porter au delà de la Loire *, c'est encore elle 
qui, à cause de la position offensive qu'elle nous permet 
de prendre au delà de la Loire, l'oblige à y porter de grandes 
forces s'il veut y avancer. 

Demandera-t-on pourquoi l'ennemi ne sera pas sur le bas 
de l'Yonne? Nous demanderons s'il peut y être, et être à la 
fois au delà de la Loire. Dans ce cas, nous allons, du point 
où nous sommes, nous trouver faire saillie sur le centre de 
sa ligne, qui va s'allonger, et se trouvera de plus partagée en 
deux par la haute Loire. 

On peut remarquer ici encore que bien que, de l'Yonne 
d'Auxerre nous soyons bien en avant de Montereau, nous 
ne laissons pas cependant xjae de pouvoir de ce côté aussi 
failrê sentir notre influence dans la sphère d'activité de Paris; 
car nous n'avons qu'à nous retourner pour, par Montereau, 
reparaître dans la Brie; et l'armée de Mayencc, qui devra le 
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craindre mt la Marne qu'elle occupe, en sera plus circons- 
pecte dans ses mouvements à atteindre la Seine. 

Une autre considération qui nous fait encore désirer de 
remonter aussi haut que possible notre position sur la Tx)ire, 
de la faire y aboutir le plus haut possible, c'est que l'en- 
nemi'arrivant de Dijon en droite ligne sur la Loire de Cosne, 
sur la Loire de la Charité, peut, en droite ligne aussi , de la 
Charité se porter sur Bourges, et de là, par la riye gauche 
du Cher, inquiéter Tours, et ressaisir de nouveau les com- 
munications de la basse Loire sur Orléans; cette fois en se 
tenant hors des atteintes de notre position sur la Loire. De la 
Loire de la Charité à la Loire de Tours, on suit la corde du 
grand coude que 'forme la Loire vers le nord. Or, plus la 
défense portera haut sa position sur la Loire, plus elle se 
rapprochera de la corde que suit Tennemi. Pour s'en ga- 
rantir, cherchera-t-il à porter encore plus haut sa ligne, à la 
porter plus haut que la Charité? Il 'ne le peut : il aurait alors 
deux rivières à passer au lieu d'une ; il aurait l'Allier de 
plus. Puis ce ne pourrait être que pour se porter sur un 
autre théâtre, car il s'écarterait de la direction qui pourrait 
le conduire sur les communications de la basse Loire avec 
Orléans, que nous le supposons occupé à atteindre. C'est au- 
dessous de la jonction de l'Allier qu'il faut qu'il passe; c'est 
l'intervalle de cette jonction à Briare qui peut lui servir 
d'entrée au delà de la Loire; et c'est de cet intervalle qu'il 
faut se rapprocher lé plus possible. 

L'ennemi cherchera-t-il à forcer la ligne de la dérivation 
elle-même? le tentera-t-il, de la Loire à Montargis?Mais la 
ligne aura d*abord par elle-même et pour la partie parcou- 
rue par la dérivation une certaine solidité, puisque nous 
l'avons supposée exécutée militairement. Elle en aura une 
autre indirecte, depuis le plateau de partage jusqu'à Tan- 
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cienne Loire; car Tennemi ne peut la forcer sur ce point 
sans se mettre l'ancienne Loire à dos. Elle en aura sur le 
plateau même ; c'est là que la coupure aura la plus grande 
profondeur^ et cette disposition pourra être renforcée par 
des ouvrages de campagne qui en feront un camp retranché 
où sera la vraie défense de la route et du pont de Gien; car, 
il ne faut pas rbublier, cette route et ce pont sont tout : ce 
sont eux qui conduiront sur Bourges. Ils seront tout pour la 
défense» dont les dispositions tendront à lès couvrir; ils se- 
ront tout pour l'attaque, dont les efforts tendront à nous les 
ôter. 

Descendra-t-il au-dessous du plateau de partage, du côté 
du bassin de la Seine? Mais c'est là que la défense pourra 
tenir le gros de ses forces rassemblé , appuyant sa gauche 
sur la place forte de Montai^is et sa droite sur le camp du pla- 
teau ; et il semble qu'elle se trouvera dans des conditions à 
pouvoir lui tenir tête. Descendra- t-il plus bas encore, de 
Montargis à Nemours? Mais ne peut-on trouver qu'il lui est 
difficile de le faire sans donner prise sur sa ligne de com- 
munication , attaché , retenu qu'il sera du côté de Ja 
Loire? Quittera-t-il la Loire pour opérer ce mouvement, 
dans l'espérance, en menaçant le Loing entre Nemours et 
Montai^is, de nous obliger, par la crainte d'être coupés d'a- 
vec Montereau , de nous obliger à évacuer le haut de la 
ligne, de s'en saisir à son tour, quand nous l'aurons évacuée, 
et de couvrir dès lors par la position qu'il y prendra son 
mouvement au delà de la Loire? Mais, bien que, s'il quitte 
en effet la Loire, il puisse*donner dans ce cas moins de prise 
sur sa ligne, il ne laisse pas d'un autre côté que de se rap- 
procher de Montereau; il l'aura sur son flanc droit; il y aura 
l'inondation de l'Yonne; le tout, l'inondation / Montereau, 
la forêt de Fontainebleau, Nemours, forment un demi-cercle 
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d'une dizaine de lieues, le long duquel il vient se placer et 
où une sortie de notre part par le haut du Loing paît le 
rejetor; d'autant que rien ne va nous empêcher^ pour assurer 
cette sortie 9 de changer au besoin notre base, de la prendre 
sur Orléans, de la prendre même, si nous le voulons, sur 
Gien, au delà de la Loire. Puisque l'ennemi s'est séparé de 
la Loire, tout le demi-<^rcle depuis le bas du Loing^isqu'à 
la Loire de Gosne, passant par Orléans, nous appartient, et 
nous pouvons y prendre notre base. Dans cette position nou* 
velle, nous allons même pouvoir lui laisser le passage libre en- 
tre Hontargis et Nemours. Pense-t-on qu'il en profite? Pense-t- 
on qu'il s'aventure au delà du Loing,devena la nouvelle Loire, 
ayant sur sa droite l'ensemble de Montereau , et sur sa gauche 
vers le haut de la dérivation, sur le plateau qui sépare les deux 
bassins, Tarmée de Uontereau prête à en déboucher; prête, à 
l'abri des vallées du Loing supérieur et de la région difficile 
d'où il descend, prête à continuer de suivre le plateau, à éta- 
blir un pont à Bonny , pour y assurer plus haut sa base sur 
Kft Loire, et pouvoir paraître à Bléneau, à Saint-Fargeau, ce 
qui l'avance de plus en plus sur le flanc de l'ennemi , et va 
bientôt lui permettre de le placer complètement entre elle et 
l'ensemble de Montereau? Il ne semble pas que cette position 
,soit tenable pour lui. 

Ou l'ennemi sera sur la Loire;, sur la Loire de Gosne, 
portant ses forces au delà, et dans ce cas il est difficile 
qu'il vienne chercher le bas du Loing au-dessous de Mon- 
fargis; dans ce cas aussi la défense, prenant sa base sur le 
bai» du Loing, va pouvoir agir au delà de la Loire, sans re- 
noncer à se porter, si elle le préfère, sur l'Yonne d'Auxerre, 
en appuyant. sa gauche sur Montereau. Ou bien l'ennemi 
quittera la LKre de Gosne pour venir chercher le bas du 
Loing, et dans ce cas la défense, prenant sa base soit sur 
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Orléini» wÂi m delà de la Loire, agira yers le bas du Loing, 
sans lenoDoer encore à se porter, si elle le préfère, sur 
l'Yoniie d'Auxene, en appuyant cette fois sa droite sur la 
hanle Loire. 

Noos Tenons de dire que Tarmée de Montereau pourrait, 
au besoin, prendre sa base au delà de la Loire et de là ob- 
senw ^bis du Loing. Or, dans ce cas même, elle va pou» 
voir encore faire sentir son influence dans la sphère d'acti- 
vité de Paris. Orléans, qu'elle a dans sa base, et où elle 
peut avoir du monde, la mène en deux mardies sur Char- 
tres. Mais noua avons vu qu'à cause de l'influence du camp 
dé Vélmf et de la seconde ligne créée en deçà de la Seine, 
l'armée de la Manche serait presque obligée de venir cher- 
cher Chartres pour atteindre les roules du Midi ; les déta- 
chemûits que l'armée de Monteieau va pouvoir y porter 
d'Orléans vont donc l'y rencontrer et pouvoir l'y contenir; 
de telle sorte que, de la Loire d'Orléans et à cause du camp 
dé Vélizy^ on peut encore défendre le midi de la ville. 

Ainsi encore, bien que, dans la combinaison des trois 
lignes, et au moyen du changement que nous supposons de 
la part de la ligne de Bàle, l'ennemi puisse nous obliger à 
porter sur la Loire une partie de nos forces, nous ne laissons 
pas, dans ce cas même, que de pouvoir agir dans la sphère 
d'activité de Paris; tantôt d'Auxerre, par Montereau et la 
Brie; tantôt de Briare, par l'Essonne; tantôt d'Orléans, par 
Chartres. Et on voit que ce qui le rend possible, ce sont les 
dispositions qui feront remonter la défense de Paris le plus 
haut possible dans la Brie, sur la haute Seine et sur la 
Bièvre supérieure. 

Que si Paris était trop pressé , qu'il nous fallût y porter 
une. portion importante des forces de la Loire ,%'est dans ce 
cas encore qu'on retrouverait l'utilité du camp retranché que 



DU ROYAUME. SI 9 

nous supposons établi sur le plateau. La moitié de rarméede 
Moniere^u s'y enferme pour en conserver la position ; l'autre 
moitié marche sur Paris, y opère , et revient soit par Mon- 
tereau , soit par Chartres et Orléans^ et, à l'aide de la Loire 
que le camp retranché est maître de détourner à son gré , 
revient d^ager les 80,000 hommes que nous avons laissés 
sur le plateau , et les choses peuvent se replacer comme elles 
étaient auparavant. Il est aisé encore de voir combien dans 
tous ces mouvements qui peuvent se faire de Paris sur la 
Loire et de la Loire sur Paris, les mesures qui étendront le 
plus possible la défense du côté du midi de la ville auront 
d'importance. 

De tout ceci il résulte que le haut de la dérivation peut éUe 
appelé à un rôle utile. Ne pourrait-il nous servir encore dans 
une autre hypothèse? Nous remarquerons que si l'invasion 
de Bâle peut sous certains rapports trouver avantage à se 
porter vers le sud autant que nous l'avons admis quand nous 
avons supposé qu'elle irait passer la Loire à la Charité , il se 
peut aussi que sous d'autres rapports elle y trouve des in- 
convénients. Elle se rapproche de la région des montagnes 
du centre, qui va se trouver sur le flanc gauche de sa ligne; 
r^ion habitée comme tous les pays de montagnes par des 
populations énergiques» et que nous avons touyours suppo- 
sée pouvoir devenir le si^e d'un centre de résistance. Que 
dans une extrémité pareille on arme sa population; qu'on 
l'appelle à paraître sur les communications de l'ennemi , à 
paraître sur la rive droite de la Loire, à la hauteur de Di- 
goin, qui semble en être le point de sortie, et il iaudra que 
l'ennemi compte avec elle* 11 la délaissait quand dans la 
première combinaison il passait directement de la vallée 
de la Saône dans la vallée de la Seine se portant sur 
Troyes. Mais maintenant qu'il se dirige sur la Loire de la 
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Charité, il s'en rapproche, et il faut qu'il s'en préoccupe. 
Ici va commencer à se mêler en réalité raction de la vallée 
de la Seine avec celle des montagnes du centre. Et ceci va 
reporter notre attention sur un des 'mouvements dont il a 
été fait mention quand nous avons parlé de l'armée de Monte- 
reau h dont il a été question quand nous avons supposé l'enne- 
mi surla Loire de la Charité. Nous avons dit que dans ce cas» 
du haut de la dérivation, nous étions à la hauteur d'Auxerre ; 
et que si l'ennemi /pour appuyer son mouvement au delà de 
la Loire, portait sur la Loire des forces imposantes, nous pour- 
rions à notre tour, de la dérivation, paraître sur l'Yonne 
d'Auxerre, prendre notre base entre Seine et Yonne , et nous 
plîfcer sur to communications. Or nous pourrons d'autant 
mieux nous y placer, que nous allons pouvoir au besoin 
songer aux montagnes du centre. Du point de l'Yonne où 
nous sommes, nous avons devant nous la grande route 
d'Auxerre à Châlons qui se rapproche de la région du centre, 
de la région de la haute Loire, et qui le fait en coupant par 
le travers la ligne de Dijon à la Charité. Or donc, si les 
circonstances le conseillent, nous sépfirant du grand ensem- 
ble de Montereau, nous pourrions changer aussi de base de 
ce côté; et de Seine et Yonne où nous sommes, remontant 
la route d'Auxerre à Châlons à l'abri des vallées de l'Yonne 
supérieure et de la Cure, nous porter dans la direction de 
la haute Loire et prendre notre base sur cette région. De 
la hauteur d'Auxerre où commencera notre séparation d'avec 
l'ensemble de Montereau, à la hauteur de la ligne qui joint 
Nevers et Châlons, et où notre base se trouvera assurée sur 
la haute Loire, la distance est de 25 lieues ou de quatre mar- 
ches. Peut-être le serait-elle à Saulieu môme , qui n'est qu'à 
17 lieues d'Auxerre; car il est le point où notre ligne de 
marche se couperait avec celle de Dijon à la Charité. Or dans 
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celte nouvelle position, l'armée de -Montereau, sa droite ap- 
puyée sur les montagnes du Gbarolais, et la sphère d'activité 
de Lyon qui est au delà, sa base assurée sur les montagnes 
du centre, l'armée de Montereau se trouve sur les derrièM 
4siêmes de l'ennemi au moment où une partie de ses forces 
pourrait être engagée au delà de la Loire. 

Ce mouvement serait à la vérité'^plus difficile à exécuter 
que celui que nous supposions tout à l'heure quand nous 
nous séparions de Montereau par la Loire d'Orléans; car 
celui-là se faisait dans l'intérieur de la ligne de défense. 
Mais les circonstances peuvent conseiller celui-ci , et il ne 
semble pas qu'il serait impossible. 

Ce qui aiderait à ce mouvement; c'est la direction que suit 
la Loire quand on la remonte , direction qui la porte à l'est 
d'Âuxerre. De telle sorte qu'en remontant la route d'Auxerre 
à Ghâlons on marche parallèlement au cours tte la Loire, et 
qu'il ne faut qu'un mouvement sur sa droite pour tout à la 
fois quitter sa base entre Seine et Yonne et la prendre sur la 
haute Loire; mouvement qui semble possible dèsSaulieu, 
où l'on est à^'deux marches d'Auxerre. U n'en serait plus de 
même si le système des montagnes du centre et la haute 
Loire étaient plus à l'ouest ; pour les atteindre, il £audniit 
d*Auxerre décrire iin plus grand parcours. Nous pouvons 
encore rappeler ici l'importance qu'il y'i à être installé sur 
la Loire aussi haut que nous l'avons dit; c'est cette position 
avancée sur la Loire qui nous permet d'atteindre l'Yonne 
d'Auxerre, ce qui est nécessaire pour la prompte exécution 
d|^ mouvement dont nous parlons, car c'est autant que aous 
partons d'Auxerre que l'espace à parcourir pour atteindre 
la haute Loire se réduit; il n'en serait plus de même si nous 
ne pouvions atteindre que la route de Dijon, le cercle à dé- 
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criie seiait bien plot considérable. En résiuné il semble que 
cette noa^eUe ligne d'opérttions qa'auni prise rinyasion de 
Bùie dans le dessein de tourner par le sud Tensemble de 
Montereaa , pent enooie détenir périltense pour elle. 
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Premier* remarque. 

La campagne dd 1814 s'est iisiite «n partie sur les lignes 
qui joignent entre elles la Marne de Ghâlons, de Château- 
Thierry, de la Ferté, de Meamt, avec la Seine de Troyes, 
de Nogenr, de Monteteau. Mais pourquoi? Parce que Paris 
était ouvert; du moment qu'il est fermé, tous pouveE re- 
culer de toute la distance qui sépare les lignes dont nous 
parlons d'avec la ligne de Paris à Montereau, d'avec la ligne 
de Paris à la Loire^ od vous vous couvres de tous les imoyens 
de défense que vous vous y aurez préj^rés et qui vont di^ 
minoer les forces de Tennemi dans la, proportion qu^iis 
augofienteront les vAtres* > 

de qui foit 4a force de ia ligne de la Seine de Paria, t 
Monterean , c'est qu'elle a ces deux grandes places qui la 
flanquent y tandis qi^e la droite de la Mgne de la Itfameest en 
FMr. Puis la Marne est trop loin de là Loire, qu'il Aiut ^piou- 
Vw« sur Temor • 
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Deuxième remarque. 

Est-ii vrai^ dit-on, que, pour se défendre dans la valléa 
de la Seine> il faille des forces aussi considérables? voyez 
combien la défense a fait, en 1814, avec le peu de ressources 
qu'elle avait ! Pour répondre à Tobjection , recherchons 
quelles ont été en effet les forces de la défense en 1814. 
Ou les porte à 60 ou 80,000; je les estimerai beaucoup 
plus haut. 

Pour combien compte-t-on le général qui les comman- 
dait, et que nous voyons chaque fois qu'il se porte sur un 
point, y obliger de suite par sa seule présence l'ennemi à 
un mouvement rétrograde? n'est-ce rien qu'un prestige pa- 
reil? Supposez un général ordinaire, et chacun de ces mou- 
vements rétrogrades qui ont si sensiblement retardé la mar- 
che de l'ennemi n'a plus lieu ; et la campagne se fût ter- 
minée deux mois plus tôt. * 

Puis il avait sous ses ordres des lieutenants généraux 
éprouvés par vingt-cinq ans de guerres. Quel parti n'en a- 
t-il pas tiré quand il les laissait ou sur là Marne ou sur la 
Seine pendant qu'il opérait ailleurs, malgré l'inconvénient 
qui a résulté de ce qu'ils n'étaient pas soumis à une impul- 
sion commune! Supposez un échec sérieux de la part de 
l'un d'eux, et voilà le géi&al en chef arrêté dans son mou- 
vement sur im autre point. 

Puis cette troupe d'élite qui formait la base de son ar- 
mée, et que, comme il le dit lui-même, il trouvait infati- 
gable. Et cette confiance qu'il inspirait aux siens, et qui 
fait dire à l'historien de* la campagne qu'après l'affaire si 
désastreuse de Laon les débris de l'armée le suivaient avec 
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autant de sécurité que s'ils eussent marché à une victoire 
certaine; et on marchait contre des forces quadruples, qu'on 
a rencontrées à Arcis^ et devant lesquelles il a fallu se retirer, 
tant elles étaient considérables. 

Puis aussi, de la part de l'ennemi, la nouveauté de la 
position, du théâtre de la guerre qui l'obligeait à chaque 
instant à circonspection. 11 s'est depuis bien familiarisé avec 
ce théâtre, comme on l'a vu par la témérité de sa marche 
en 1815. ' 

Tout ceci me fait estimer beaucoup plus haut les forces 
de la défense en 1814, et dire qu'il faut se garder de re- 
nouveler les épreuves de cette époque sans des forces bien 
autrement considérables. U faut de grandes forces, et des 
places pour les appuyer. 



Troisième remarque. 



Peut-être serait-on fondé à supposer que les idées, en ma- 
tière de défense du royaume, auront suivi la marche que 
voici r A l'époque où la frontière n'était attaquée que sur 
un point, on l'a défendue par une, par deux, par trois 
lignes de places. Quand elle l'a été sur un front plus étendu, 
on l'a fortifiée moins complètement , parce que ce devenait 
difficile, mais encore par un système analogue. Quand elle 
Ta été sur toute la demi-circonférence, on a vu qu'on ne 
pouvait plus la défendre par le même moyen, et on a pensé 
à des places établies à distance, système qui a eu son ex- 
pression dans l'ouvrage du génétal Rogniat. Puis enfin on 
a pensé au centre. Peut-être est-on au moment de suivre la 
marche inverse, de partir désormais du centre, de commen- 

zt* 42. 3« simn. t. 14. Juin 1843. SS . 
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cer pr l'assurer^ i>our ensuite étendre le plus possible son 
inlluence, et se rapprocher de la circonfârence au moyen des 
rayons les plus importants. Quels sonl-ils? 



Quatrième remarque. 



Avec des armées aussi considérables que le sont celles 
dos modernes, lu base de la défense sera toujours pour nous 
le |\ay$ d'au delà do la Loire; et jamais, si nous nous trou- 
vons soit dans le nord, soit même sur TAisne, nous ne pour- 
rons rosier indifférents lorsqu'une armée arrivée par l'Est 
viendra nous séparer de la Loire, d'autant que ce n'est pas 
seulement nos forces actives qu'elle en séparera, ce sera en- 
core le grand centre de Paris qui, ainsi que nous, sera privé 
des ressources de tout le reste du territoire , c'est-à-dire de 
celles des sept huitièmes du royaume. 

Me!z ou toute autre place pourra servir de base à une ar- 
mée de' 80,000 hommes; mais, avec ces grandes armées 
qu^il faut approvisionner et recruter continuellement, c'est 
la moitié du royaume , qui seule peut leur servir de base. 
C'est ce qui s'est vu en Autriche en 1809 après Wagram. 
L'armée autrichienne pouvait encore s'appuyer sur la Bo- 
hôme; mais comme elle était séparée de la Hongrie, où 
étaient ses principales ressources, elle a traité ; et c'a été la 
séparation où elle s'est trouvée de la Hongrie qui a été le 
résultat décisif de la bataille. 
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CtnqQième remari^ae. 



On objecte que «ous raisonnons toujours dans l'hypo- 
thèse d'une coalition. le démancherai si dans l'état d'équi- 
libre étroit où est l'Europe, rendu plus étroit encore par l^i 
chemins de fer qui vont rapprocher les Etats les uns des 
autres , et qui est tel qu'aucune des puissances de l'Europe 
ne peut s'affaiblir ou s'accroître sana que cet équilibre soit 
modifié, je demanderai si une guerre partielle, qui ne peut 
avoir pour résultat que d'affaiblir ou d'accroître l'une des 
puissances qui la feront, si une guerre partielle est désor- 
mais possible. Si elle ne l'est pas, il n'y a donc plus de possible 
qu'une guerre générale. Or toute guerre générale, pour se 
terminer, devra aboutir à une coalition contre l'une ou 
l'autre des puissances qui occupent les deux bouts de l'Eu- 
rope, contre la France ou cotitre la Russie, à moins de sa- 
crifices de la part de chacune d'elles pour le prévenir ; ce 
qu'a fait la Russie à Tilsitt ; ce qu'elle n'a plus fait en 
1812; ce que n'a pas voulu faire à son tour la France en 
1813. 

La presqu'île d'Europe peut être considérée comme un 
long fourreau dont la France et la Russie occupent chacune 
une extrémité, ce qui fait leur force en môme temps que 
l'embarras de position des puissances intermédiaires. Mais, 
que s'ensuit-il? Qu'une fois la guerre générale engagée dans 
ce fourreau, il faut pour la terminer que Tune des puis- 
sances extrêmes entraîne dans son système celles intermé- 
diaires, afin d'aller attaquer et forcer l'autre puissance ex- 
trême; ce qui amène le concert de tous contre celle-ci. C'est 
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ce qui s'est vu en 1812 de la part de la France conlre la 
RiMÎe; c'est ce qui s'est vu en 1815 de la part de la Russie 
CQttHe la France; et les puissances intermédiaires ont joué 
un rôJe analogue à ce* qu'était autrefois celui du Piémont 
entre la France et rAulricbe. 

^ Quand la Russie n'existait pas, qug la France n'avait 
aibire sur le continent ou'avoc l'Espagne ou avec l'Alle- 
magne» elle pouvait faire la guerre à chacune d'elles séparé- 
ment sans être obligée d'y entraîner l'srutre; c'est ce qui a 
ai souvent eu lieu> et alors le concert de tous conlre un n'é- 
tait pas obligatoire ; mais en 1812 la France pouvait -elle 
laisser la Prusse et l'Autriche spectatrices de ses guerres 
contre la Russief Non, puisqu'il follait passer chez elles. La 
Russie à son tour pouvait-elle en 1813 les laisser simples 
speclatrices ? De là le concert de tous contre un, auquel jon 
arrive nécessairement. Si la Russie et la France, qui sont 
les principales forces militaires du continent, se touchaient, 
on concevrait à la rigueur qu'elles pussent entrer en guerre 
sans y entraîner néoessairemei^ les autres. 

Il est si vrai que ce concert de fous contre un est dans les 
conditions de l'organisation actuelle de l'Europe, et que ce 
sera surtout contre chacune des puissances extrêmes qu'il sera 
dirigé, qu'il forme déjà le fond de la politique de l'Europe. 11 
y a concert de la part de la France, de l' Au triche et de la 
Prusse contre la Russie dans sa tendance à descendre le four- 
reau de l'Europe ; et quand à son tour la France veut le 
remonter elle trouve établi contre elle le même concert entre 
la Prusse, l'Autriche et la Russie. La Russie a son climat 
pour se défendre ; il faut donner à la France de quoi y sup- 
pléer ; il faut lui donner un ensemble de dispositions dé- 
fensives suffisantes pour résister à tout ce qui se trouve dans 
le reste du fourreau, et ce ne sera pas trop des mesures que 
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nous proposons, ni des proportions dans lesquelles nous 
les proposons." 

Son climat du reste n'est pas le seul avantage dérensif 
que h Russie ait sur nous; l'étendue de son territoire en 
est encore un. Quand les peuples d'au delà du Rhin arri- 
vant sur nous le dépassent^ ils savent où nous saisir^ ils 
n^ont pour cela que 80 lieues à faire et dans des contrées 
fertiles. Quand les peuples de l'Occident dépassent le Nié- 
men, à peine s'ils savent où saisir la Russie; c'est 150 
lieues qu'ils ont à faire et dans des contrées peu peuplées. 
Quand les peuples d'au delà du Rhin le dépassent, ils peu- 
vent, dégageant les Juras d'un côté, la Manche de l'autre, 
avancer, leurs ailes assurées. Quand les peuples de l'Occident 
dépassent le Niémen» ce sont les contrées de la Baltique 
d'une part, ce sont de l'autre les contrées de la mer Noire 
qu'il faut qu'ils contiennent. L'étendue de la Russie est 
donc sous le rapport défensif un avantage qu'elle a encore 
sur nous. Pour le balancer, il nous faut établir au cœur de 
notre territoire, si facile à saisir, un centre d'une solide ré- 
sistance. 



Sixième remarque. 



On dira encore : Ce grand ensemble que vous proposez 
d'établir au centre de la vallée de la Seine, au moyen de la 
grande pince de Montereau liée de la sorte avec ses trois 
rivières par Melun, Nc^ent et Montargis, et avec Paris au 
delà d'un côté, avec la Loire au delà de l'autre, ce grand 
ensemble ne servirait-il que pour le cas où la défense s'éta- 
blirait sur la ligne de Paris à Montereau et à la Loire? Ne 
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ollca les hauteurs du Lomont, qui forme une barrière natu- 
relle, susceplible d'être facilement consolidée. 

L'ennemi ckerchera-t-il à dépasser la trouée, pour attein- 
dre la base de celte communication? mais déjà la région qui 
ramènera sur la trouée la protégera, c'est celle des monta* 
gneâ du Lomont dont le prolongement continue de border 
le Doubs inférieur jusqu'aux approches de Besançon , c'est 
aussi la vallée de la Dessoubre. Il faudra donc qu'il descende 
asse/i bas, prêtant toujours le flanc aux forces qui seront sur 
la (rouée; il faudra qu'il aille chercher les routes perpen- 
diculaires aux Juras, que peut-être il sera possible de fermer 
aussi de ce côté. Puis il faudra compter avec ce qui sera sur 
1(3 Alorvan^ Que s'il parvient à atteindre la route de Besançon 
à Pontarlier, les forces qui seront sur la communication se 
sé|)arent: partie remonte vers les ouvrages qui en assureront 
le débouché et s'y enferme; partie rentre dans la portion 
^ qui s'élend de Pontarlier à Saint-Claude, où d'autres cir- 
constances topographiques pourront encore la couvrir ; car 
l'Ain supérieur a de ce côté une dépendance des Juras qui 
borde la rive droite de sa vallée. Puis encore, en descendant 
ainsi vers le sud, Tennemi se rapproche des forces occupées 
sur l'Ain inférieur à soutenir la roule de l'Ecluse à Lyon, 
et qui, si elles se retournent, n'ont qu'à remonter vei-s Poligny, 
vers Salins, pour le contenir dans son mouvement sur Pon- 
tarlier; car cette partie de la communication militaire étant 
fermée par les ouvrages qui en assureront la sortie , tout mou- 
vement qui de l'Ain pourra paraître sur la route de Besan- 
çon à Pontarlier la dégagera ; de telle sorte que le point d'at- 
taque de la trouée se trouve reporté sur cette roule, et, comme 
nous venons de remarquer que pour l'atteindre l'ennemi ne 
laissera pas que d'être menacé aussi par ce qui sera sur le 
Morvan, on voit que, pour atteindre la communication , il 



DU ROYAUME. 355 

faudra qu'il compte avec tous les points qui se trouvent sur 
la ligne de Langres à Pontariier. Au lieu que si la base de la 
défense de la trouée est élabîie sur Je haut de la Savoureuse, 
il suffit que l'ennemi ail dépassé la basse Savoureuse pour 
qu'elle soit tournée, comme on Ta vu en 1815. Ainsi danc, 
au moyen de ces dispositions, nous pourrions, sur celte par- 
tie de la frontière de l'Est et aux premiers temps de la défense, 
opérer avec la même base et contre Bâle et contre les lignes 
du Simplon et du Mont-Cenis. # 

On pourra dire encore : Mais si Tennemi , au lieu de tour- 
ner la communication par l'intérieur l'aborde par l'extérieur, 
par la chaîne qui longe le Doubs jusqu'au coude qu'il for- 
me? car, dira-t-on, si les Juras présentent de hautes barrières 
dans le sud de h chaîne .vers Genève, la chaîne s'abaisse du 
cÔlé du nord; et c'est vers l'Aar que se dirige le rameau 
principal 5 ce n'est plus qu'un rameau secondaire qui accom- 
pagne le Doubs. Nous dirons que, bien que secondaire , ce 
rameau est encore caractérisé; et que, défendu par l'absence 
de roules transversales de Pontariier à Saint-Ursanne (absence 
qui tient à ce que les communications ont précisément, voulu 
éviter la série de chaînons qu'on rencontre dans l'intervalle 
et se sont dirigées ou plus haut ou plus bas)> défendu 
par la vallée si encaissée du Doubs , défendu enfin par la 
communication elle-même, c'est-à-dire par les forces qu'elle 
amènera derrière ces positions naturelles pour les soutenir , 
nous, dirons qu'il peut opposer une résistance efficace, et 
obliger l'ennemi au parti que nous avons dit , à venir la 
tourner par l'intérieur. Puis il ne laissera pas que de trouver 
plus d'une difficulté à venir bloquer celle région, au milieu de 
ces replis du Doubs , au milieu de cette série de chaînons qui 
viennent aboutir et s'unir au Lomont , au delà et sur lequel 
seront le débouché de la communication et les ouvrages qui 
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rissureront. Il semble enGo qu*en l'engageanl dans les dif- 
tîcuUés de celle régioo, b défense y irouveb cet avantage 
i|Q*elle détoame rennemi de son bat, qu'elle l'entrave 
dins rol>jet qa'îl se propose» qui est de paraître le plus promp- 
tement possible sur le Monran. 

Maintenant examinons les effets de la résistance que» 
pour la phase de b défense à l'intérieur , l'armée de Bâle 
peut y rencontrer dans son dâ)Ouché. Mais d'abord l'armée 
de Mayence, l'armée de U^Mancbe seront-^lles devant Paris 
quand l'armée de B&le sera encore retenue à disputer le dé- 
bouché de son passage? 

H semble qu'dies n'y seront pas. Supposons-le cependant un 
instant » pour avoir occasion de reconnaître le parti que nous 
pourrons tirer de l'ensemble de la -Seine; car c'est précisé- 
ment le parti que nous pourrions en tirer si elles y étaient 
qui fera qu'elles n'y seront pas. Admettons donc que l'inva- 
sion de Mayence et celle de la Manche se dirigent sur Paris » 
pendant que celle de Bâle se trouve obligée de disputer le 
passage contre les forces de Saône et Ain. Mais alors l'inva- 
sion deBâle se trouve détournée de son but qui est d'atteindre 
la Loire ; et l'armée de Montereau sur laquelle elle se di- 
rigeait va pouvoir le mettre à profit» et reprendre l'offensive 
contre elle» ou par la haute Seine et la route de Dijon» 
ou par Tonnerre et la route de Dijon encore » ou par 
Auxerre et la route de Gh&lons. Et la voilà en mesure de 
môler son action à celle des forces de la Saône, d'inquiéter 
l'ennemi dans son mouvement pour 4purner la base de la 
commupication militaire qui lui résiste. 

Pour aider à ses efforts» l'armée de Mayence fera-t-elle à 
son tour un mouvement analc^ue à celui que nous venons 
do supposer de la part de l'armée de Montereau? quiitera-t- 
elle la Marne de Paris où nous la supposons (et ceci vien- 
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drait prouver qu'il n'est pas possible qu'elle soit devant 
Paris avant que Bâle ne soit ouvert)? se portera-t-elle de la 
Marne ,.sur l'Aube qu'elle dépassera, sur la Seine supérieure 
qu'elle dépassera, sur l'Armançon qu'elle dépassera, dépas- 
sant aussi, il fout le remarquer, la Lorraine qu'elle laissera 
^r ses derrières? Faisons d'abord observer que voilà le 
théâtre de la guerre qui insensiblement se porte ailleurs, et 
que c'est la résistance opposée au débouché de Bâle qui en 
est cause. Puis serait -elle sur l'Armançon que l'armée de 
Mayence n'atteindrait pas pour cela l'armée de Monte- 
reau, qui va pouvoir prendre sa base sur la Loire de la 
Charité, de Nevers, et s'installer à Glamecy, Avallbn et Sau* 
lieus sans cesser pour cela de se maintenir en liaison avec 
Hontereau par la rive gauche de la Loire et de la nouvelle 
Loire, ni d'être encore en maure de se lier avec la Saône 
par Autun et Ghâlbns. Puis encore, dans ce mouvement, ce 
n'est plus seulement la Lorraine que dépasse l'armée de 
Mayenpe ; c'est aussi l'ensemble de la vallée de la Seine 
qu'elle dépasse et qu'elle aura sur son flanc droit , ce que 
va pouvoir mettre à profit l'armée de Paris que nous avons 
supposée de 150,000 hommes, et qui, ne laissant dans 
Paris que 50,000 hommes pour contenir l'invasion de la 
Hanche, semble être en mesure ou de porter 100,000 
hommes en Champagne, ou de les porter par Montereau, 
entre Seine et Yonne, c'est-à-dire encore sur les derrières de 
l'invasion de Mayence, ou bien de remonter par la rive 
gauche de la Loire vers la Charité pour s'y réunir à l'armée 
de M(Hitereau, que nous venons de voir installée sur l'Yonne 
supérieure. Nous admettons ces différents mouvements pour 
mieux reconnaître Tutilité de l'ensemble de la Seine. Qu'en 
résultera-t-il ? Que l'armée de Mayence, occupée à atteindre 
la ^Saône pour y ouvrir le débouché de Bâle, va pouvoir 
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de la Seine? Quand Tarmée de Paris quitte Paris pour re- 
paraître à Montereau et se porter entre Seine et Yonne, c'est 
cet ensemble qui le rend poesible. Si au lieu de se porter sur 
Montereau elle a préféré se porter sur la Loire de la Charité, 
c'est encore cet ensemble qui le rend possible. Si les deux ar- 
mées réunies peuvent tenir tète sur l'Yonne supérieure, sans 
craindre que leur gauche ne soit tournée, c'est encore lui qui 
le rend possible. Si de là elles veulent rentrer dans la sphère 
d'activité de Paris, c'est encore lui qui le rend possible. Si 
au lieu de se porter sur l'Yonne supérieure elles préfèrent 
le faire sur l'Aube d'Arcis, c'est encore lui qui le rend pos- 
sible. Il couvre tous les mouvements d'allée et de venue, de 
l'Essonne à l'Yonne supérieure et à l'Aube. 

Ce à quoi nous nous 'sommes surtout attachés, c'est tout 
en nous portant ainsi sur l'Aube d'Arcis, sur l'Yonne 
d'Auxerre, de n'avoir qu'à nous retourner pour, au besoin, 
reparaître sur l'Essonne ; et c'est cette nécessité d'être toit- 
jours en mesure de paraître sur l'Essonne qui marque la 
limite des rayons sur lesquels nous pouvons nous avancer 
en Bourgogne sans nous séparer de Paris. Rappelons ici 
quelles sont les dispositions qui le permettent. Ce sont celles 
établies au sud de la ville , ce sont celles établies sur la Seine 
de Paris à Montereau. C'est la difiiculté qu'il y aura à se 
saisir utilement de la Seine de Montereau à Paris , c'est la 
nécessité qu'il y aura à s'avancer aussi avant au delà de la 
basse Seine pour paraître au sud de la ville, qui rendront 
possible notre présence en Bourgogne. C'est parce que ces 
dispositions feront que le moindre mouvement de retour 
sur l'Essonne nous ramènera dans la sphère d'activité de 
Paris, que nous pourrons rester en Bourgogne. 

Ceci peut encore nous amener à reconnaître ce que doit 
ôtie notre ligne de retraite , à reconnaître qu'elle peut être 
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vent y paraître avec celles que Tannée de Mayence peut 
amener en Champagne. C'est que les unes auront toujours 
les Alpes à traverser pour y arriver» tandis que les autres 
n'auront que le Rhin. 

IHiMis venons de supposer que, si l'armée de Bâle suspend 
son mouvement, l'armée de Monlereau va pouvoir reprendre 
l'offensive et paraître sur l'Yonne; et que, si l'invasion de 
ICayence la suit, celle de Paris en fera autant avec la ma- 
jeure partie de ses forces; puis que les forces réunies de la 
défense pourront de la sorte se concentrer sur TYonne su- 
périeure. Mais elles peuvent faire autrement encore. De 
Montereau elles peuvent tout aussi bien se porter sur la 
Seine de Troyes, sur l'Aube d'Arcis, et, de là, dégager tout 
à la fois Paris, et contenir l'invasion de Bâle encore mieux 
que de Clamecy. Nous disons d^ager Paris, car l'invasion 
de IVIayence devra rétrograder; et ceci démontre que la jk)- 
sition où nous la supposions tout à l'heure et où nous la 
supposions pour avoir occasion d'apprécier la valeur de l'en- 
semble qui nous occupe, que cette position n'est pas pos- 
sible, c'est-à-dire qu'elle ne sera pas devant Paris tant que 
l'invasion de Bàle sera contenue dans |pn débouché. L'in- 
vasion de Mayence en effet ne s'aventurera pas à descendre 
la Marne tant que celle de Bâle ne sei^ pas sur le Morvan 
pour couvrir son flanc gauche. Ce qui nous conduit à re- 
connaître que, si la résistance contre Bâle est sérieuse, les 
deux principales armées pourront être à la fois contenues. 

En ceci , tes dispositions de la défense consisteraient à 
maîtriser de préférence la gauche de l'invasion tant par le sud 
que par le nord des Juras, pour TobligÈr à dévier vers le sud. 
Ce qui, comme sa droite, c'est-à-dire l'armée de Mayence, ne 
peut l'y suivre, peut offrir des chances favorables à la défense. 

Dans tout ceci , quel rôle a joué l'ensemble de la vallée 
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ik fer d6 l'Europe lui. permettront de. rassembler aisément 
sur le Rhin les approvisionnements de bouche et de guerre 
qui lui seront néoessaires ) ; qu'il dirige ses 800»OOQ hom- 
mes sur la Un de l'Aube et s'en saisisse ; qu'il y laissa 500^000 
hommes pour contenir les forces de la Seine dans le cas où 
elles Youdraient le tourner par le nord de la Champagne ; 
qu'il détache 80Q>0(K) hommes pour ouvrir B&le et prendre 
les Juras de revers, ce qu'il obtient en dirigeant ces 300,000 
hommes vers la basse Saône} qu'il y aborde les positions où 
nous supposons rassemblés les 100,000 hommes de cette 
r^ion ; qu'il les disperse ou les contienne ; que» ceci fait» 
il concentre de nouveau toutes ses forces entre l'Aube et la 
Loire ; qu'il se porte sur le coude de la Loire, et qu'à l'aide 
de cette concentration il s'en saisisse; qu'il y laisse l'armée 
de B&Ic ; qu'il rétrograde sur la Bourgogne avec le reste qui 
redevient l'armée de Mayenœ ; que de la Bourgogne il rentre 
en Champagne ; qu'il reparaisse sur la Marne et la basse 
Seine» et Paris se trouve de nouveau enveloppé. Nous ad- 
mettons cette hypothèse pour reconnaître le parti que nous 
pourrions tirer de cet ensemble. Toutefois nous ferons re- 
marquer que cette série de mouvements ne serait pas> pour 
une partie» sans avoir quelque rapport avec ce qui s'est passé 
en 1814; nous y roYiendioiis {dus bas. Que fera donc la 
défense î ' 

Déjà la distinction que nous avons ^établie entre les deux 
régions du nord et de l'est nous permet d'apprécier les dis- 
positions .de cette comUnaiioa» Vm rassemblant ses 800»000 
hommes sur la ligne de llayenoe» Tennemi occupé la ligue 
Qonuaune aux àma angles» laquelle lui permet d'opérer dans 
l'un et dans l'autre i amai en cçnserve-t-il la possession au 
moyen de Tarmée qu'il laisse en observation à la fin de 
rAube« En passant eaBoucgogpe» il prend Tangle de l'est 
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jdie refers } ea atteignant le oou^e de la Loite, il tourne Tangle 
du nord à la base* Il rentre alors» au moyen de la ligne 
conunune aux deux angles, dans l'angle du nord, et fient 
acbef er d'enveloppar Paris. 

Que fera la défense? Elle a S00»000 homoies dans l'en- 
aemble de la ^ne et 100,000 entre SaAna et Jura. Et d'à** 
bord pourrait^m les rassembler tous sur le fannuit noid 
du Morvan, à la hauteur de langrea» ce qoi fa y amener 
400,000 hommes 7 De ce point, dira«t<on, vous ooufres à 
la fois l'entrée de Baie, celle de la Bourgogne par la Cham<- 
pagne, et f ous f oyez de flanc la grande armée emiemie con- 
centrée en Champagne, si elle feut se porter sur Paris;^pie 
si elle f ous aborde de front, les positions dont f ous fous 
seree oouferts f ous permettront de résister ?-^lfais Tennemi 
fa poufoir laisser en Champagne, sur la frontière de Loê^^ 
raine, 500,000 honunes d^nés à obsenrer les forces du 
^lioryan, et il en détadiera 800,000 qui* prenant leur base 
sur le nord où ils pourront Cure retrsdte en cas d'échec de 
la fon de l'armée laissée en obserration en Lorraine, vont 
pouvoir envelopper Paris d^mi. Fandra-tp^il que les forces 
du Horvan quittent prédpilaBunent leurs positions pour 
venir à son secourst La distance du Morvan à Par» est trop 
longue pour que la présence de ce qui sera sur le Horvan 
puisse avoir de l'influence sur ce qui se passera autour de 
Paris. Pour agir sur tout le parcours d'une ligne pareille, il 
feut être en arriôre de Tensemble de la Seine, comme noue 
y éti^MB toutà l'heure, quand noos nous trouvions sur 
l'Yonne de (Sameey, dV>â noua avons pu toql à la Ms agir, 
« et sur la 8a0ne et dans la «phare d'activité de l^aris. fbâs 
•c'est que dans ce cas Tensembie de la Seine qui se trouvait 
en avant de notre gauche couvrait nos mouvements avec 
l'Essonne , ce .qui n'a plus lieu quand on est «uv ée 
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Morvàn. On ' ne saurait trop remarquer aussi cette positio^ 
de Paris qui le porte autant au nord -ouest. Elle est 
cause que l'angle de Mayence à Briaré et Técluse ou 
l'angle de l'est, le laisse de beaucoup esa ddiors. 11 est 
oicore à 25 lieues du côté de cet angle qui le r^rde ; et 
cependant si l'ennemi vient occuper le fond de l'angle, 
le royaume est presque déjà séparé en deux. Ainsi donc 
les forces du'Morvan peuvent être obligées à rentrer dans 
l'ensemble de la Seine. Ceci nous ramène à la première hy- 
pothèse ; reprenons-la. 

Cependant, dit- on, supposons qu'au lieu de les installer 
sur*le Morvan vous les installiez sur l'Aisne de Soissons, de 
Laon, de la Fère ; de là vous couvrez les abords de Paris 
contre Tennemi qui anive par la Lorraine, et votre base est 
assurée sur la Hanche et sur Paris? — Nous dirons que l'enne- 
mi pourra faire plus au nord ce qu'il aurait fait plus au sud. 
Prenant sa base sûr Luxemboui^ , Mayence et l'Alsace, s^ 
500, 000 • hommes d'observation, il les portera sur l'Aisne 
supérieure pour y contenir l'armée de Soissons^ et détachera 
se3 500,000 sur la Loire; lesquels se bornant à observer 
la Franche-Gomté et la-Boui^ôgne d'une part, de l'autre 
voyant de flanc l'armée de défense installée sur l'Aisne et 
contenue par l'armée d'observation, vont paraître sans dif- 
ficulté sur la Loire de Briare, d'où le cœur du royaume 
leur est ouvert , et d'où ils sépareront Paris ainsi que 
l'armée de défende de tout le reste du territoire et de toutes 
les ressources qu'ils pourraient en tirer ; c'est encore la po- 
sition excentrique de Paris qui en est cause. Mayence, Metz, 
Troyes et Briare, qui sont dans l'intérieur de l'espace qi)'il« 
occupera, sont sur une même ligne) laquelle , conune nouç 
le disions tout à l'heure, laisse Paris sensiblenient en dehors, 
comme elle y laisse aussi l'Aisne de Soissons, de Laon, de 
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fat Fère^ c'est que la r^ion où sont ces positions n'est qu'au 
tiers dé la distance qui sépare le Rhin d'avec la Manche, de 
telle sorte qu'elles kissent les deux autres tiers au pouvoir 
de l'ennemi. A l'aide de l'espace qu'il occupera , l'ennemi, 
pendant que sa gauche observera la Bourgogne , que sa droi- 
te soutiendra les forces de l'Aisne, n'aura de la tfite de sa 
ligne (et on voit que toutes les parties de sa ligne se trouve- 
ront en position de se soutenir), n'aura qu'à porter ses 
courses en avant pour séparer Paris d'avec la Loire et la 
Bretagne > c'est-à-dire pour confiner la grande population de 
Paris et les forces de la défense, ce qui nous représente une 
agglomération de 13 à i ,400,000 hommes , pout les confiner 
dans un espace qui ne sera que le vingtième du territoire , 
celui compris entre l'Oise et la Manche. C'est comme si, 
avec la différence cependant que la région de l'Oise est plus 
fertile, c'est comme si la défense allait confiner ces 1 ,300,000 
hommes derrière la Garonne pour y défendre le royaume, 
délaissant tout le reste. Encore du moins faudrail-ii que 
dans ce cas l'ennemi s'éloignât du Rhin, qui est sa 
base; qu'il traversât tout le territoire pour aller les y 
chercher, tandis qu'ici, pour les atteindre, il n'a pas besoin 
de s'éloigner de sa' base; à peine s'il est obligé d'occuper pp 
huitième du territoire; et cependant il est déjà en mesure de 
le séparer en deux, d'isoler complètement ce qui est sur 
J'Aisne d'avec ce qui neut se trouver sur la Saône. Puis nous 
n'ajoutons pas que s'il a des détachements sur la Sambre et 
l'Escaut, il nous faudra faire face aussi de ce côté pour ne 
pas être tourné ; ct'<!ieci nous fera remarquer par l'occasion 
qu'obligés de faire face à la fois sur l'Escaut , sur TAisne-et 
sur la Seine de Paris, nous aurons à défendre un angle qui 
sera d'une étendue double de celui de Paris, Montereau et 
Briare. 
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Que si de œlte région où elles seront eonfinées et pouf 
otiirrir les oommuDÎcatioiii de Psris snrcc le Midi les fomB 
inslallées sur TAisne la quittent ^ dics rentrent slon diiui 
Tensemble de la Seine^ elles rentrent dans notre première 
hypothèse* Plus que jaitiais noos répéterons que oe sont des 
portions de royaume entières qui seules peuvent être la base 
des armées modernes > les lecmter» les approvisionna; ici 
surtout où les approvisionnements de l'armée s'augmente- 
ront de ceux nécessaires pour ime ville aussi considérable 
que Paris* Il est bon de concentrer ses forces; mais il ne ùaki 
pas le fiûre sur un point où la grande multitude que vous y 
réunires sera bientôt privée de ressources ; il but les ccm* 
centrer sur un point d'où l'on puisse conserva: et utiliser 
les ressources de tout le reste du territoire et les avoir 
complètement à sa disposition* Reprenons donc la première 
hypothèse. 

Nous disons que la défense a 800,000 hommes dans 
l'ensemble de la Seine. Supposons qu'elle les porte sur la 
Seine au^^essus de Troyes, et voyons ce qui peut en résulter. 
Nous ferons d'abord remarquer que la Seine de Troyes oo«> 
oupe précisément le point milieu entre l'Aisne et Langres. 
Le but de l'ennemi, avons-nous dit y est. de éont^ir les 
forces de la Seine pendant qu'il portera du monde sur la 
Saône pour y ouvrir le débouché de Bâle. Peut-il se cou^ 
tenter de se tenir en observation devant la défense , installée 
ftur la Seine de Troyes? ou fiiut>il qu'il la fasse reculer pour 
avoir du jeu dans son mouvement ver3 le sud ? — 11 semble 
que la prudence lui conseille de rejeter la défense sur l'Yonne 
avant de s'affaiblir des détachements nécessaires pour dis* 
perser les forces du sud. Pour y parvenir » cherchera-t-il , 
comme nous, l'avons supposé tout à l'heure dans l'hypo- 
thèse de la concenfration sur le Morvan, clierchera-t-^il à 
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nom donner de la Jalousie du côté de Paris» afln de nous 
obligpBr à quitter la Seine de Troyes? — ^ Mais du point où 
nous sommes, nous nous troutons par Nogent en mesure de 
paraître dans la Brie> et nous pouvons ne pas nous inquiéter 
de ses démonstrations de ce C6té» et rester sur la Seine de 
Troyes. Voyant que nous ne la quittons pas, ses démons^ 
trations deviendront-elles sérieuses? s'y port»ra«t*il avec 
toutes ses forces , éclairant la Champagne ^ contenant le dé^ 
bouché de Nc^ent et de Montereau , ce que lui permet de 
foire la supériorité de Ses forces, et s'efforçant d'atteiifidre 
avant nous la Seine de Montereau à Paris ; dans la pensée , 
s'il s'y installe en t6te de pont, que nous serons coupés d'a- 
vec Paris, et obligés d'aller faire par la Beauce un dé* 
tour qui lui présentera des chances favorables? -^ Mais 
du moment que ses démonstrations prennent ce carao* 
tère, nous pouvons pat Nogent> Montereau et Fontaine» 
bleau, atteindre la Srîne de Melun aussitôt que lui ; d'au- 
tant que, dans son mouvement de la Champagne sur la 
Seine, il devra décrire le cercle, c'est-^à«^iïe inclinêar 
vers la Marne, aller chercher la route d'Etoges pour 
éviter les sorties offensives de Nogent et de Montereau. 
Puis qu'est-ce qui fera que sitôt arrivé Sur là ligne de la 
^ine nous serons en mesure de la défendre? «^ Les nou- 
velles conditions dans lesquelles elle aura été mise et qui lui 
donneront une force propre par dle-même» Supposee-la 
telle qu'elle est en été, ^ sitôt atteinte elle sera franchie. 
On voit donc qu'id encore la mise en éttit de défense de la 
Seine de Montereau à Paris peut influer sur la prolongation 
de notre séjour sur la Seine auHJessous de Troyes ; et celte 
circonstance peut mériter attention , car elle se rapporte à 
une situation qui s'est présentée par deux fois en 1814. Au 
début de la cnmpogne, après Brienne, ki défense retirée 
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sur Troyos voulait y livrer une seconde bataille, quand la 
présence de l'armée de Silésie» marchant sur Paris .par la 
route de Monlmirail, l'a fait se retirer; Fennemi se diri- 
geait alors sur la basse Marne. Mais ici où ce n'est pas la 
basse Marne qu'il faut que l'ennemi atteigne, mais bien la 
Seine de Montereau à Paris, et que de Nogent nous le sur- 
veillons bien davantage encore dans ce mouvement , nous 
aurions pu rester devant la Seine de Troyes. Au retour de 
celte expédition , la défense revenue encore devant Troyes» 
reprenait encore l'offensive de ce côté, quand elle s'en est 
encore retirée à cause de la présence de l'armée de Silésie 
sur la Marne de la Ferté, de Meaux. ki, mieux encore, la 
défense aurait pu l'y laisser et rester à Troyes. Ce qui &if 
l'avantage de cette position de la défense installée de Nogent 
à Troyes , c'est qu'elle a sur sa gauche la Seine au-dessus du 
confluent , puis l'Aube , puis le nays difficile des marais 
d'Anglure, puis la Traconne; pendant que ses oommuni- 
cations se trouvent assurées en arrière avec Paris, Montereau 
et la Loire ; et ce qui fait l'avantage de la position de No- 
gent pour, de là, couvrir la Seine de Montereau à Paris, 
c'est que la ligne de Nogent à Paris est la conle de l'arc que 
forme la Seine entre ces deux villes , et que c'est précisé- 
ment le point de l'arc le plus éloigné de la corde qu'il faut 
que l'ennemi atteigne , c'est-à-dire la Seine de Melun , et* 
pour y rencontrer les difiQcultés de passage qu'on connaît. 

Voyant que nous ne craignons pas ses diversions de ce 
côté, l'ennemi cberchera-t-il, comme en 1814, à tourner 
Troyes par la Seine supérieure, par Bar-sur-Seine? Mais ce 
qui en 1814 lui permettait de faire ce mouvement, c'est 
que sa base sur Bâle était ouverte, tandis qu'ici ce serait 
précisément pour l'ouvrir qu'il faudrait qu'il le ftt, et que, 
tant qu'elle ne l'est pas, il ne peut faire ce mouvement sans 
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exposer la base qu'irconserve encore sdr Mayence. Ceci nous 
conduit à ftiire remarquer encore la circonstance qui fait que 
la résistance contre Bâie est , au moyen de la communica- 
tion des Juras > portée loin du Morvan. Si elle était sur la 
Saône, sur le Doubs inférieur, la seule présence de l'ennemi 
dans les riions de TÀube supérieure suffirait en quelque 
sorte pour ouvrir BâIe , sans qu'il eût besoin de dépasser 
Troyes. Tandis qu'ici, où il faut qu'il fasse plus que paraître 
sur le Horvan , où il faut qu'il descende sur la Saône, sur 
le Doubs même, et qu'il les dépasse^ ou bien qu'il descende 
sur la basse Saône, il se voit presque obligé de dépasser 
Troyes, ce qui fait son embarras. En résumé, il se pourrait 
que dès le début l'ennemi rencontrât déjà de la résistance 
dans son passage de la Champagne en Bourgogne. 

Cependant il parvient à la surmonter, ou bien il se contente 
de 8^ tenir en observation devant l'armée de défense, et détache 
du monde pour opérer sur la basse Saône. Du moment que 
son inouvement se prononce , les forces du Jura se concen- 
trent dans la sphère d'activité de Lyon, toutes prêtes à agir 
si l'ennemi se retire; aussi ne le fèra-t-il pas avec toutes ses 
forces et devraf4-il y laisser un corps d'observation de force 
égale; à moins qu'il ne veuille tenter de fairis tomber lés 
forces de la Saône ; mais nous verrons plus bas quelles chan- 
ces il aura d'y réussir. Nous admettons donc qu'il y laisse 
un corps d'observation de force égale. Le voilà diminué de 
100 mille hommes. Mais il a obtenu son but; le débouché 
de Bâle est ouvert, et il y prend sa base. 

Du moment qu'il y prend sa base,. il se trouve en meil- 
leures conditions pour tourner Troyes. A son tour la défense 
prend sa base sur l'Yonne, et fait sa retraite sur Sens ; elle 
se porte entre l'Yonne et In nouvelle Loire. De là elle porte 
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de Tenncmi pour rétrograder avec le reste de ses forces eti 
Bourgogne y et de là r^agner la Chnmpague. Mais à quel- 
les conditions pourrons-nous les mettre à profit? A la con- 
dition de délaisser l'Essonne , de laisser le champ libre à 
l'armée maîtresse du coude de la Loire; à la condition que 
nous entrerons dans la Brie» que nous nous porterons sur la 
Champagne, pour, si nous y échouons , nous retirer sur la 
Marne, sur TOurcq, sur l'Aisne, et Tenir y occuper une 
position analogue à celle que nous avons voulu éviter lors? 
qu'il était question de se concentrer sur l'Aisne. Que si nous 
ne le faisons, si nous restons sur l'Essonne , rien n'empê- 
chera plus l'ennemi de repasser de la Bourgogne en Cham- 
pagne; de reparaître sur la Marne, sur l'Oise > sur la basse 
Seine, où il se saisira de la seconde clef des communications 
de Paris ; et la première circonstance qui aura am^né Cette 
extrémité, aura été l'occupation du coude de la Loire. Aussi 
y mettrons-nous le plus d'obstacles possibles, et pensons- 
nous que l'importance qu'il y a à la défendre justifie le 
travail de la dérivation. 

En ceci quel rôle se trouve jouer l'ensemble de la Seine ? 
Il permet à la défende, de tous les points de l'arc de cercle 
qui s'étend de la Seine de Troyes à Briare , il lui permet de 
couvrir les abords de l'amont de Paris contre l'ennemi ins- 
tallé en Champagne ; il lui permet aussi d'embarrasser le 
mouvement de l'ennemi dans son passage de la Champagne 
en Bourgogne et vers la Loire. 

Ce qu'il faudrait à l'ennemi , ce serait d'occuper la ligne 
de Troyes, Nogent, Montereau et Melun , d'où il pourrait 
tout à la fois couper les communications de Paris avec la 
Loire, et se maintenir en liaison avec l'armée de Mayencet 
pendant que de son côté l'armée de la Manche dépasserait la 
basse Seine. Mais ce sont précisément ces points de Nogent, 



DU ROYAUME. 3&3 

Montereau et Melun» qui constituent i'enseofible delà Seine. 

Que résulte-t-il encore de cette combinaison? Que soit 
que Tennemi ne dispose que d'une partie de ses forces pour 
se saisir de la Loire, soit qu'il les concentre toutes pour le 
faire, nous pouvons dans l'un comnie dans l'autre cas lui 
opposer de grandes difficultés, et on peut en conclure 
aussi qtie plus il y trouvera de difficultés, plus il concentrera 
d'efforts à se saisir de la ligne de Montereau à Paris, qui lui 
évite d'avoir à paraître sur la Loire. 

Les trois clefe des communications de Paris sont la basse 
Seine, la ligne de Montereau à Paris et celle de Montereau à 
la Loire. Là possession de deux suffit. Il faut la basse Seine 
d'abord. Des deux autres, l'une lui serait beaucoup plus 
commode et plus avantageuse à saisir, parce qu'il y arrive 
perpendiculairement et parce qu'elle lui évite de paraître 
dans le sud. Mais c'est précisément sur elle que sont accu- 
mulés nos moyens de résistance» ce qui l'oblige à Se rejeter 
sur l'autre; mais l'autre peut lui opposer beaucoup d'obs- 
tacles. 

Nous avons eu occasion de dire que cette suite de mouv&- 
ments pouvait, pour une partie, offrir quelque analogie avec 
ce qui s'était passé en 1814. En 1814 aussi l'ennemi a 
rassemblé toutes ses forces sur l'Aube, d'où, sratant de la 
résistance sur sa gauche, il a détaché aussi du monde sur la 
basse Saône. De l'Aube aussi il a tourné TroyeS), détachant, il 
est vrai, du monde sur la Marne ; mais comme ici il trouverait 
moins d'avantage à le faire, nous pourrions admettre qu'en 
1814 aussi il aurait conservé toutes ses forces sur la Ser.ie. 
si ces dispositions eussent existé. De la Seine aussi il a 
obligé la défense à se retirer sur Nogent, Montereau d'une 
part, sur Sensr dé l'autre, qu'il a occupés; mais comme ici 
il ne pourrait plus occuper ni Nogent ni Montereau, il se* 
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cait amené à 86 porter sur Sens, c'est-à-dire sur TYonne; et 
oomme nous pourrions y lenir tète, le Yoilà amené au mou- 
Tement que nous disions, c'est-à-dire à paraître sur la Loire, 
puis à revenir occuper la ligne de Hayenoe pour aborder 
Paris du côté du mnrd ; c'est aussi par là qu'il a fini en 1^4. 
En 1&14 il a pu de la Champagne aueindie Paris avant k 
défense ; mais c'est qu'alors Paris pouvait être abordé par le 
nord, et que« du point d'où la défense et lui partaient^ c'éiait 
lui qui suivait la corde pendant que la défense parcourait 
l'arc. Ici, où ce n'est plus Paris qu'il faudrait qu'il abordât, 
mais bien la Seine de Melun, c'est lui qui devrait décrire 
l'arc pendant que la défense suivrait la corde. Elle pourrait 
d'autant mieux arriver avant lui sur Melun, qu'en 1614 
elle arrivait sur l'Essonne quand il arrivait sur Parisi En 
1814 aussi la défense s'est trouvée ooncentrée sur l'Es- 
sonne ; et telle était la valeur de cette région» que l'ennemi 
évacuair Paris sans l'événement qui a privé la défense d'une 
partie de ses forces. Et combien cette région ne serait-elle 
pas plus favorable encore ici où Paris fortîGé la couvrirait 
du côté du nord, prolongeant vers elle la ligne de la Seine 
devenue un lac, la ligne des positions de la Bièvre s'avançant 
presque jusqu'à Arpajon, pendant que son flanc droit serait 
couvert par Helun, Moniereau, Nogent et Ifontargis; sa base 
par la nouvdle Loire et sa gauche par la i^on de Ram- 
bouillet. )e croirai môme que si la défense l'eût mieux ap^ 
préâée en 1814, elle eût pu s'y retirer après Arda» y ra- 
massant tout son monde, et qu'installée en tôte de pont à 
Melun, où sa droite était couverte par la forêt, toute prtte 
soit à déboucher dans la Prie pour contenir ce qui se serait 
avancé par Sens et Montargis, soit à se couvrir de la Seine 
contre ce qui se serait avancé par la Brie, soit à se porter au 
WQurs de Piuria contre ce qui se serait avancé sur lui du 
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côté du nord» die eût pu y trouver des cbauces favorables. 
Cette position pourrait aussi nous suffire pour recevoir la 
hataille. Mais ce n'est pas à venir nous y livrer bataille que 
l'ennemi s'attachera, ce sera à couper nos communications, 
et comme à noire tour nous noua attacherons à les conserver, 
MUS serons amenés à nous préoccuper de la Loire, et c'est 
os qui nous fera cbeicbêr à couvrir oetle région depuis l'Es- 
sonne jusqu'à la Ivoire. 



Hiititaie remarque. 



Je reviens encore sur 1814, à cause des enseignements 
qu'on peut en tirera Nous avons dit que l'ennemi conceatré 
d'abord sur l'Âube, avait de là détaché du monde sur la 
Saône d'une part et la Marne de l'autre. A cette occasion je 
.vais rapporter les paroles mêmes de l'historien de la campa- 
gne, du général Koch ;. il s'exprime ainsi au sujet d'un con- 
seil tenu par les ennemis le 26 lévrier à Vandœuvres : JU 

m 

comeU convaincu que la grande armée serait obligée 4^ se re- 
plier SMT Langres* Pourquoi y était elle obligée? C'est qu'elle 
était venue se heurter contre la ligne de Nogent à Mont&- 
reau^c'eat que la diversion qu'elle avait tentée par la Brie 
ik'i^ait pas réussi ; c'est enfin que sa gauche rencontrait de la 
résistance sur la Saône. Décida qu'on y réunirais les réserves 
autrichiennes, soit pour accepter la bataille» soit pour arrêter 
un nouveau plan d*offcnswe^ Quel a-t-il été? Il devait cousis» 
ter ou à rester en observation sur l'Aube pendant que les 
forces détachées vers le sud y dissiperaient ce qui s'y ras- 
semblait pour revenir «asuite se concentrer sur l'Aube, et 
lefvendre l'offomive; c'est le mouvement que nous «vans 
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supposé dans la combinaison que nous venons d'examiner; 
ou bien à évacuer le sud, changer de base» la prendre sur 
Hayenoe» se maintenir en état d'observation contre le sud» 
et se porter avec toutes ses forces sur Paris; ou encore 
à foire l'un et l'autre à la fois : ce qui a eu lieu^ comme le 
démontre la suite du passage. Et que formée de SUétie, déjà 
séparée de la grande armée* se dirigerait vers la Marne, afin 
d*y opérer sa jonction avec les corps qui arrivaient de ce côté, 
et former ainsi une masse de iOO miUe hommes capables de 
reprendre l'offensive sur Paris» Il arrêta aussi la créatk» 
d'une armée du sud c^ 40 à 50 mille hommes, laquelle devait 
marcher sur Mâcon, délivrer Genève et la ligne de retraite de 
toute inquiétude, 

La grande armée, considérée comme le centre, devait se 
tenir en observation , pendant que celles de la Marne et du midi, 
regardées comme ailes, reprendraient ^offensive, favorisées par 
les diversions de Carmée du centre. 

Ainsi voilà la ligne ennemie qui d'abord concentrée sur 
un point» sur l'Aube» se voit obligée de se partager; d'oc- 
cuper une ligne de 80 lieues ; dé faire prendre. aux ailes le 
rôle offensif pendant que le centre se tiendra sur la défen- 
sive. Quelle en est en partie la cause? Uangle de Paris jjL 
la fin de CAube et à Briare, qui eodste déjà par bd-méms, &it 
sentir sa résistance, et que la défense met à profit Quand 
l'invasion aborde la Seine de Troyes» c'est cet angle ^cfiii 
commence à lui résister. Quand elle le fiiit tourner par 
Montmirail » c'est encore lui qui résiste. Quand elle s'est 
avancée par Montereau et par Fontainebleau et qu'elle en 
est repoussée» c'est encore lui qui résiste; et c'est pendant 
qu'elle y rencontre cette résistance que s'en révèle une autre 
sur son extrême gauche» et dont il faut qu'elle se préoccuiy». 
OUigée de reculer devant cet ai^le » obllgiâe de se préoo- 
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cuper de son extrême gauche > il lui reste une ressource , 
celle de Paris ouvert ; et elle se dispose à la metlre à profit 
par les forces qu 'elle rassemble sur la Marne» toute prête à 
adopter la seconde hypothèse que nous admettions tout à 
rheure et par laquelle elle a fini ; car elle a fini en laissant 
un corps pour observer le sud pendant qu'elle a marché airec 
toutes ses forces sur Paris. 

À notre tour que faisons-nous? Nous renforçons » au 
moyen de Nogent et de Montereau , l'angle de la fin de 
l'Aube contre lequel elle s'est heurtée ; et la voilà obligée de 
s'étendre comme en 1814. Sur son extrême gauche nous 
préparons une solide résistance ; et la voilà obligée d'y in- 
cliner. Quant à la ressource que lui laissait Paris ouvert , 
elle lui est désormais ôlée. Aussi à quoi est-elle amenée? — 
A commencer par &ire campagne vers le sud pour y dissiper 
la résistance qui y aura été préparée ; ensuite à pénétrer 
dans l'intérieur de l'angle de la fin de l'Aube. Mais d'une part 
quand elle y pénètre nouslui opposons la ligne de la nouvelle 
Loire, d'autre partia Seine de Montereau à Paris ; et comme 
die est amenée à tourner Para par la bas^ Seine » nous lui 
opposons les obstacles du sud de la ville ; et la voilà obligée 
..de se présenter suf; toute la diconférence à la fois. 

A vrai dire, enf 1814 la défense ne quittait point l'an- 
gle de Pivis, la fin de l'Aube et Briare; quand elle se pôN 
tait sur la Marne, elle y laissait toujours du monde pour le 
oons^rv^fetce n'est que lorsqu'elle l'a eu abandonné, que 
sa position en devenue critique. 

A une autre période de la campagne c'a été la présence 
de l'ennemi aux sources de la Seine, sur le revers intérieur 
du Morvan, qui a fait échouer le mouvement parti de Châ- 
lons» Ce qui a fait le succès de l'ennemi à Brienne , c'est 
^'il a changé sa base, et que dès ce moment le mouvement 

no 42. 3' sâaifi. t. 14. juxiy 1843. S4 
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parti de Gbâlons n'a plus porté que dans le vide. ^^ b^ 
nouvelle, il l'a prise sur l'armée qui était arrivée aux suc- 
cès de la Seine , il s'en est renforcé, e\ a livré la haUiiUe- A 
soq tour la défense s'est trouvée poupée de ^ basQ et ^ été 
obligée à un mouvement des plus délicats pour en repr^^* 
dre unç autre et rentrer dans sa base véritable .Quapd elle ; 
a été rentrée , l'invasion de Mayence $t repris sa basç pr§? 
mière, qu'elle a conservée presque tout le temps de la cam- 
pagne. Une des causes de ceci a été, de la p^rt de la défi^pse, 
le désir d'opérer perpendiculairement et non parallèlement^ 
ou du moins diagonalement aux Vosges, c'est-à-dirf|^ de ne 
s'occuper qu'à maîtriser l'aile droite de l'inyasion, sans 
assez s'occuper de son centre qui en a profité pour s'avaacçjr 
et dégager cette aile. Et dans quelles circonstance^ concep-^ 
tre*t-on ainsi son attention sur la droite de l'invasion ? Qii^nd 
l'affaiblissement de la neutralité suisse et l'oi^yerUire (ies 
Alpes ont doiiné à son centre et à sa gauche de nouvelles fa* 
cilités pour s'avancer ; c'était bon tant que ces facilités 
n'existaient pas. Un des inconvénients, damouvement qu'on 
dirigera sur la diroite de l'inyasion sera l^pujours la longue^r 
de la ligne de Paria à la Moselle de Metz, qui est tçlle, qu^ 
la défense, occupée à opérer sur son extrémité, estt coiipé^ 
par ce qui se montre ^u revers du Morvan. Et ceci s^ra vrai 
dans tous les temps, que Paris sqU fortifié ou noi^ if^x ceci 
appartient à une phase de la campagne qn;l. pré^e ceUd 
de sa défense. 

Pour nous qui de Metz faisons retraite dans la direction 
de la Bourgogne , qui la faisons diagonalement ^ non per- 
pendiculairement aux Vosges, nous craindrons beauoomii 
moins de voir l'ennemi se montrer sur le reyers du Moryan , 
car nous continuons de le contenir dans notre retraite ; d'aur 
tant que non-8$uleinent novui faisons face à son centre \^ 
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i^ant psM( Mie» msû& qu'encore nous mailri^ons sa gnucbe au 
ixM>yen d^ loKdS» G^esl «on aile droite que nous taissom libre 
de s'^ivanctdr, parca qu'elle ne |)eul aboutir que sur TensemUe 
<k la Se^ie» C'esit (tout surlout n gauche que nous avons en 
vue, et c'est ce qui noua a fait porter tanl d'atlention sur la 
r^ioa de Saône et Jura. 

le Keiiii»i& sur e^ie rét^ion> sur sa poaitioD aTanoée par 
rapport à. kk vallée do la Seine» €^ qui est telle qu'elle se 
trouxe entre ceUe vallée et la frontière ; ainsi que sur sa po»- 
Siitiou par rapport au retour des Vosges qui descend ver» 
eUe» ce qui oblige l'invaeioHi de Baie d'^* descendre à son 
tour pour les lournev : eirconsiances qui me font la consi- 
décer comuKO le véritable point d'où Toa peut soit interdire 
l'entcéû de la vaUéc^ à rennenti eherchant à Taborder de 
ce QÙlA^ soilei^ forcer 1 évacuation s'il y esl entré. Par oCè en 
efCiàt k» for^e^ que nous supposons rassemblées dans Vesn 
seoabla de la S^ine ek occupées à y tenir tète comme noos 
l'avons admis ^ pas où ces bwces pomvaienfc^ks atteindre 
reoMoû daa& se& con>auu)icalioas> pièa de b frontière et 
fofcer Téva^ualion dm tecviAoke^S S«raitK;e c» se portant te 
lon^ de b Uaacke pous m^né» par là k Rhin? Mais l'enne- 
nû ]f est ié^^ puis oiii aiaiaii U Maneheà lon|^rei un f^rawl 
dj^tou^^à décrive^ Sesaitree en prenant le parti si hasardeux 
d^ U défense, en ISAA « en, se porlapt. au milieu n^aoe ctes 
lignfisd&rennenû pour aUeindce la Lorrainel Mais qai ^ail 
ce qtûsejrait advenu. de teUét. séstohuiott en ISM, el smrtoul 
ce. qui en adviendrait avec Valtirail. si eonsidéfable de ces 
gjcaipides aroiées? On poursa , conune: nous t'avon» va , on 
QOUi;(a.àt l'aide, de L'easembk établi sur la Seine tenir tèceà 
re»niuai,^le ùam, leculec di'en deçà de lai basse Sesne an delà ; 
oii^pourJBaile £aife recuJtis sa* la Mofinn». le faire reculer sur 
l'YouMlb la^ ^ ^'^^ 9^ ^ féxcm. yéiaoMlion do terri- 
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toire. Tandis que par la r^on dont nous parlons on peut 
atteindre l'ennemi dans ses cx>nununications près de la fron- 
tière et amener 1 éracuation; un seul succès obtenu mù la 
Saône peut conduire sur le Honran , d'où on force à la bis 
l'évacuation de la Saône et de la Marne. 

11 semble qu'en 1814 ni l'attaque ni la défense n'avaient 
prévu le rôle que cette région pouvait êlre appelée à jouer. 
L'invasion n'y avait dirigé que des forées secondaires. Quoi- 
que secondaires y leur présence a révélé à la défense tout le 
danger qui pouvait la menacer de ce côté» et elle y a de suite 
dirigé des forces qui ont pu tenir tête et même reprendre l'of* 
fensive. L'attaque à son tour a commencé à sentir le danger 
qui la menaçait y et les îones secondaires sont bientôt deve- 
nues une armée. Si la résistance eût encore augmenté sur 
ce point, il pouvait devenir le th^tre principal de la guerre; 
c'est en effet là qu'il faut en venir, c'est par le Bhm que 
viendront les grandes forces, c'est donc le plus loin possible 
du Rhin qu'il faut porter le théâtre de la- guerre. 

Puis, comme nous venons de le dire» c'est par cette r^ion 
que nous pensons qu'on peut reprendre l'offensive; c'est 
donc sur elle que nous dirigerons tout ce dont nous pour* 
rons disposer une fois que l'ensemble de la Seine sera assu- 
ré. Nous avons dit qu'en 1814 l'apparition de l'ennemi 
aux sources de la Seine, que son installation sur le revers 
du Horvan avait été une circonstance militaire importante, 
qu'elle lui avait permis d'annuler le mouvement parti de 
Ghâlons. C'est qu'en effet le revers du Morvan devient pour 
lui une véritable tête de pont, d'où il dépasse toute la chaîne 
des Vosges et du Horvan , prenant de revers et les Ardennes 
et même toute la vaUlée de la Seine, et d'où il ramène de 
suite à la dernière phase de la résistance, à celle de Paris. 

Du moment qu'il y est rassemblé» il a sur sa droite la 
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Champagne» dont il éclaire les plaines qui le conduisent 
en deçà des Ardennes; sur sa gauche , il a les cours d'eau 
de la vallée qui sont à leur naissance ; et ses courses lui per- 
mettent d'atteindre aisément TYonne, la Loire môme, de se 
inontrer entre Seine et Loire sur les communications de 
Paris» de partager le royaume en deux. Et, comme nous le 
disions tout à l'heure, s'il attaque la Seine de Nogent» c'est 
presque les dehors de Paris qu'il attaque. Mais il y a plus : 
ce n'est pas seulement l'offensive qui lui est favorable, la 
défensive ne l'est pas moins. En 1814, au moment où la 
défense revenait de Hontmirail et reprenait l'offensive, il se 
concentrait, ainsi que nous l'avons vu dans le passage qui- a 
été cité, pour y recevoir la bataille; et il était dans de bon- 
nes conditions pour la recevoir. Sa droite était couverte par 
l'invasion de Mayence ; sa gauche par le prolongement de 
la chaîne du Morvan et par la difficulté où était là défense , 
qui avait sa base sur Troyes, de pouvoir la tourner. Gomme 
nous le disions , c'était pour lui une véritable • tête de 
pont. Aussi qu'est-il arrivé? — Que la défense a renoncé à 
l'y suivre, et qu'elle a préféré se retourner contre l'invasion 
de Mayénce, bien que, nous dit l'historien de la campagne, 
l'autre parti eût été le meilleur si elle eût pu décider P ennemi 
à recevoir la bataille : car l'invasion de Mayence eût été d'au^ 
tant plus compromise qu'elle se fût davantage avancée sur la 
Marne II faut remarquer aussi que plus l'invasion de Bâle 
rétrogradait sur la hauteur du Moivan pour y recevoir Is^ ba- 
taille et plus elle obligeait la défense à se séparer de Troyes, 
par conséquent à prêter le flanc à l'armée de Mayence, 
par conséquent plus elle mettait l'armée de Mayence en 
situation de lui rendre le service que déjà elle-même lui avait 
rendu , de prendre de flanc la défense au moment où celle- 
ci marcherait sur elle. C'est que ces deux invasions opérant 
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concentriquemenl à Id iigno qu'on supposeifa dirigée enlt^ 
le Rhin de Baie à Mayénce d'une pari et Tespaçô de Paris 
à la Loire de Tautie» et sur laquelle Tarmée de Bàle arrivait 
Me front pendant que l'armée de Mayénce y arrivait diago^ 
nalement e( presque perpendiculairement, il en résullah 
qu'elles se trouvaient en mesure de se soutenir réciproque- 
ment, lorsque pour tourner Tune d'elles la défense s'enga^ 
geail entre elles deux; ce qui est si périlleux quand on est 
inférieur à chacune. Chaque fois que la défense le (entait 
contre Tune, l'autre s'avançait et la dégageait. C'est ce 
qui est arrivé au duc de Trévise et l'a forcé à quitter Lan- 
grès: c'était à l'armée de Baie qu'il voulait résister, et c'a 
été la crainte de celle de Mayénce qui l'a fait se retirer. C'est 
ce qui, dans le sens opposé, est arrivé au mouvement parti 
de Châlons: c'était contre l'armée de Mayénce qu'H était 
dirigé, c'a été l'armée de Bàle qui l'a arrêté. C'est ce qui, 
pendant que la défense opérait sur l'Aisne, eût pu encore 
lui arriver, sans la circonspection du généralissime. Au 

• 

quartier général ennemi, nous dit l'historien de la campagne, 
tout le monde était d'accord que la marche sur la Marne, pour 
y séparer la défense de sa base, pouvait désormais se faire sans 
danger. C'eût encore été l'armée de Bâle qui eût agi en fa- 
veur de celle de Mayénce. En résumé, l'occupation de cette 
région par l'ennemi lui est aussi favorable pour la défensive 
que pour l'offensive. Rappelons encore que c'est contre elle 
que nous sommes venus échouer à Arcis ; et que si nous y 
eussions persisté ei que nous eussions été contenus pendant 
quelques jours, l'armée de MayeAce pouvait reparaître sur 
nos derrières, pour y opérer en faveur de celle de Bâle. 

Mais avec nous Tennenii perd en partie l'avantagé qu'il 
tire de l'occupation de cette région. Comme nous nous bor- 
nons à la défensive dans la vallée de la Seine» l'offensive 



g»1i pm pfëAdrd dé eëltë rëgio» ribtl§ trôtiVè ihdiftlSi'éhts. 
St tomme , si lidUë poilVoiis a hbtte toUr reptehâte l^offetl- 
âiVô; c'est de Saône et JUra (Jiie iibus lé faisons, hotis là 
tounibnii , et il peni révantage (Jti'il trouvait à y Soutenir là 
défensive. 

C'est le lieti de nous teplaêer dans une hypothèse qtle 
nous n'avons fait qu'indiquer , celle où l'enheml a détaché 
500»000 hotuiiies vers le ëud poUr y faire tomber les forçai 
qui y sont. Nous avons supposé que là défense en a 100>000 
entre Saône et Jura. Gomment les disposera-t-oii? 

Nous qui pensons que , pour là défensive , la frontière 
de l'est ou autrement dit la région de Saône et Jura doit 
prendre le rôle de la frontière du noird ; iious qui pensons que 
les places des Ardennes, du hat|t de la vallée de la Saône, n'ont 
plus la même utilité, nous les transportons dans cette région ; 
et comme nous pensons aussi que c'est par grandes armées 
que l'ennemi arrivera désorjfnais, ce ne sera que de grandes 
places que nous y demanderons. 

On a vu que déjà nous avons supposé dàtl^ cette région 
Pont-d'Ain fortifié. C'est dé lui qUe nous faisons une placé 
de premier ordre; et voici comment noûâ disposons {es 
100,000 hommes de la défense. Nous en laissons 30,000 dans 
Lyon , qui soutenus par la population sont en mesure de le 
défendre. Les 70,000 autres , nous les installons sous Pont- 
d'Ain, que nous supposons en état de les approvisionner. Et 
dans cette sittlation, les forces de la Saône attendront l'effet 
du mouvement de l'ennemi vers le sud. Se porteta-t-il ^t 
Lyon f -^ Mais déjà ayant sa base sur la Sàôné et sur Bâle, il 
devra laisser à la hauteur de Mâcon àti fooins le tiers dé ses 
forces pour faire face à Pont-d'Ain ; or Lyon pourrait résister 
à la totalité. Portera-t-il ces mêmes forces sur Pont-d'Ain? 
— Mais nous venonë de lé supposer placé de premier ordre , 
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capable par conséquent d'approvisionner les 70,000 hoimnes 
installés sous ses murs ; ils attendront qu'il se retire. Il faudra 
qu'il le fasse y ou qu'il s'augmente des forces laissées en 
observation sur l'Aube où elles contiennent les forces de 
la Seine. Mais il ne le peut ; et non-seulement il ne le peut» 
mais ce sont les forces de la Seine qui vont pouvoir faire ce 
qu'il ne peut faire, et qui, sans se séparer de Montereau, 
jront pouvoir porter sur la Charité , sur l'Yonne supérieure, 
des détachements dont la présence ajoutera aux difficultés de 
ses mouveiqents vers le sud en menaçant leur liaison avec 
l'Aube. Changera-t-on la distribution de ses forces? — Au 
lieu qu'il prenne sa base sur la Saône seule » supposera-t-on 
qu'il aura amené une partie de ses forces par les lignes du 
Simplon et du Mont-Genis? Le résultat est le même; nous 
serons toujours en mesure d'attendre qu'il se retire. 

Supposons qu'il le fasse , et qu'au lieu de chercher à 
faire tomber Lyon et Pont-d'Ain il se borne à les contenir 
pendant qu'avec le reste de ses forces il va se reporter sur la 
Seine. La défense a 100,000 hommes ; il en laissera 150,000. 
Mais comment les distribuera-t-il ?les laissera-t-il sur la Saône 
de Mâcon ? — Mais outre que les 50^000 hommes laissés dans 
Lyon vont déjà faire acte de présence en se montrant sur la 
Saône, les 70,000 de Pont-d'Ain vont commencer à déta- 
cher du monde sur la communication parallèle aux Juras» 
dont on sait que le débouché peut êti^e dégagé de la hauteur 
de Poligny, de Salins, de Pontarlier; l'ennemi devra donc 
incliner vers les Juras. 

Cependant la nécessité où il se trouve de surveiller l'espace 
de Saône et Loire» à cause de l'obligation où est l'invasion 
de Baie d'aller chercher la Loire de la Charité, le retiendra 
de ce côté; d'autant que ce n'est pas seulement les forces de 
Lyon qu'il a à y surveiller, mais qu'il lui faut encore observer 
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les montagnes du centre , les vallées supérieures de la Loire 
el de l'Allier^ d'où des partis peuvent à chaque instant des- 
cendre et inquiéter ses communications. 

Distribuera-t-il sesforces commenous l'avions admis toutà 
l'heure? mettra-t-il seulement 100,000 hommes sur la Saône 
et en fera-t-il descendre 50»000des Alpes» d'où ils-s'avance- 
raient sur la route de Bonvoisin à Lyon ? — Hais dans quel 
but> du moment que Pont^^'Ain offre une base suffisante à 
l'armée qui s'y appuie? C'est le cas de reconnaître la portée 
de Pont-d'Ain de ce côté. Il a la route par l'Ëcluse et Bel- 
ley^ qui descendant le Rhône le conduit sur le coude 
du Rhône à son entrée en France. Il a 1^, route directe sur 
Belley qui l!y conduit encore ; il a celle du saut du Rhône où 
il est assez rapproché du Rhône pour y soutenir peut-être 
une tète de pont^ Puis les forces qui sont à Lyon tournent le 
Rhône; puis le passage de la frontière se resserre par les 
Alpes du Dauphiné» lesquelles rendront l'ennemi circonspect 
à s'y engager quand les forces de Pont-d'Ain s'avanceront 
vers Belley. En résumé, Lyon et Pont-d'Ain, opérant concen- 
f riquement sur le Rhône de Lyon à la frontière , semblent 
en mesui*e de le commander dans ce parcours. — Nous re- 
marquerons en passant que, soit vers la Saône soit vers le 
Rhône, Pont-d'Ain peut s'aider des forces de Lyon qui, 
étant au delà, tournent l'un et l'autre. Nous rappellerons 
aussi que la Bresse peut aider aux communications des deux 
places entre elles. 

Mais, dira-t-on, pourquoi neprendriez-vouspas position sur 
la Saône de Mâcon de préférence? — * Parce qu'on rapproche 
l'ennemi de sa ligne de Bâle, de ses forces de l'Aube, qu'on 
le repousse sur sa ligne d'opérations. Parce que de là on 
laisse le champ libre aux forces de la Sîivoie , de telle sorte , 
qu'il va pouvoir , sur la Saône , ne s'occuper qu'à couvrir 



È66 DE LA DËtÈN^tf lîÉKÉRALE 

Te^pace de la Saôtie à In Loire > et lai^!»er âtit rott^ des Al^ 
qui s'avanceront sur TAin le soin de Surveiller l^niérValle 
de la Saône au Jura , et que nous ne pourrons plus le menacer 
vers Bâie; ce que nous faisons de l'Ain. Puis PotttHi'Àlh et 
Lyon se soutiennent en réalité , puisqu'on ne peut se porter 
sur l'un sans être obligé de contenir l'autre; puis etacore, de 
l'Ain, nous donnons de l'inquiétude à l'ennemi par la 
Suisse ; que nous ayons des succès eh Savoie » ce qtie rend 
possible le voisinage de nos forces installées sur l'Ain , et 
nous pouvons, prenant notre base sur Grenoble et l'Eclusé» 
menacer le Rhin par la Suisse. 

i^ pensée de .la distribution des forces dé cette r^on 
est la môme que celle des forces de Paris. Ne laisser dans Paris 
comme dans Lyon que de quoi les défendre avec l'aide de 
la population, et porter la plus grande masse des forces dads 
une grande position en avant de l'ennemi, laquelle sera ap-* 
puyée et soutenue par celles laissées dans la ville en arrière. 

En 1814 l'ennemi, ayant dépassé le Jiira à l'Ecluse, avance 
sur la route de Lyon et s'y arrête ; puis il se dirige vers la 
Saône. Qu'a-l-il fait en cela ? 11 a changé sa base. De Genève, 
où il l'avait, il l'a prise momentanément sûr l'armée de 
Bâle, sur l'Aube que celle-ci occupait. C'est de là qu'il est des- 
cendu sur la Saône et sur l'Ain : ce qui déjà nous montre 
le rapport que Tinvasion de Bâle peut avoir avec la région 
de Saône et Ain. C'est par là qu'il a d^agé Genève. A une 
autre époque déjà, et dans la direction du nord, ilous l'avons 
vu, par uti mouvement analc^ue, d^ager l'invasion de 
Mayence que menaçait le mouvement parti deChâlonS. Dans 
le sud aussi, la défense, ignorant que les forces qui avaient 
débouché de Genève Venaient de changer leur base, a es* 
péré les couper en se portant sur Nantua ; mais ici encore 
le mouvement a été sAns utilité. Plus tard, nous voyons la 



défime hésiter entr^ un mouvement mt Genète ei un 
sur Besançon. Elle trouve que Genève l'éloigné trop 
de Lyon» tjue Besançon la rapproche trop des forces 
que l'ennemi a sur le Morvan ; cependant elle tente Tun 
et Tautre, et l'un et l'autre échouent. Elle veut se porter 
par GhieUe sur Genève, et elle rappelle son monde ; elle 
veut se -porter sur Besançon^ et les forces qui descendent du 
Morvan l'obligent à rétrograder. Pour nous, qui partons non 
de Lyon mais de Pont-d'Ain, et qui suivons la communi- 
cation, laquelle se dirige entre Besançon et Genève, il semble 
que nous n'éprouvons plus le môme embarras. 

Mais, dit-on, il semble que vous délaissez la sphère d'ac- 
tivité de Grenoble? — Mais en 1815 n'a-t-on pas été obligé 
de le fîiire? L'ennemi, ayant dirigé ses principales forces 
sur le Simplon, la défense, qui avait pris sa base sur l'Isère 
de Grenoble, y a été contenue, et s'est vue obligée de de- 
mander un armistice pour rentrer entre le Rhône et l'Ain. 
Ge serait, si nous nous portions sur la Saône, qu'on pourrait 
dire que nous délaissons lasphère d'activité de Grenoble. Mais 
de l'Ain nous l'utilisons aucontraire ; car si l'ennemi porte» 
comme en 1815^ la plus grande partie de ses forces sur le 
Simplon, comme de Pont-d'Ain nous commandons ce qui 
se trouve entre nous et la rive droite du Rhône, il n'est pas 
probable qu'il s'y engage, et le voilà obligé de se rapprocher 
de la sphère d'activité de Grenoble. 

Nous ferons aussi par l'occasion quelques réflexions sur 
l'effet de la communication militaire des Juras du côté de 
Baie. Nous avons dit que. l'avantage qu'elle donnerait con- 
sisterait en ce que la défense verrait de côté les mouvements 
de l'ennemi, de Baie sur la Savoureuse et la Saône. Mais 
avant d'être ramené sur la communication même, il semble 
que la direction qu'elle permet à la retraite de suivre, à 
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partir du Rhin, aurait déjà de l'utilité. En ABiA, comme 
en 1815, l'ennemi ayant passé le Rhin à Bâie et au-dessus, 
a pivoté sur sa droite et pris de revers, par un simple mou- 
vanent en avant, TAIsace d'abord, puis les forces qui ont 
foit retraite sur Béfort ; et, à mesure qu'il avançait, les routes 
àq Monlbéliard et de Porentruy qui s'ouvraient devant lui 
lui fournissaient autant de voies pour accélérer la retraite 
de la défense sur Béfort; chaque pas qu'il y faisait la tour-, 
nait et l'acculait aux Vosges. Mais du moment que nous 
nous retirons, comme notre base établie sur la communica- 
tion des Juras nous permet de le faire, que nous nous re- 
tirons par la route même de Porentruy, nous occupons pré- 
cisément la ligne qui lui servait à nous tourner. Nous 
n'avons pas besoin de dire que si nous passons par le terri- 
toire de Porentruy, c'est que l'ennemi à son tour aura pris 
passage ou à Bâle ou au-dessus; et que, s'il a respecté la 
neutralité suisse, nous la respecterons à notre tour ; él que 
dans ce cas la ligne du Rhin aura repris toute sa valeur. 
Mais il y a plus d'une raison de penser que l'ennemi ne l'aura 
pas respectée, et que nous aurons à faire retraite par Poren- 
truy comme nous l'admettons. Sans doute il est possible 
de tourner cette ligne de retraite par la vallée de la Birse ; mais 
il est possible aussi à la défense d'occuper les passages qui en 
arrivent. Puis cette vallée de la Birse, parallèlement à laquelle 
nous nous retirons quand nous suivons la route de Porentruy, 
n'est pas offipnsive pour l'ennemi seulement contre nous, elle 
peut l'être aussi pour nous contre lui : car elle conduit sur le 
Rhin supérieur où il aura pris soa point de passage, et dont 
il faut qu'il s'éloigne s'il veut s'avancer en Alsace. Il devra 
donc se. préoccuper de cette vallée, ce qu'il n'avait pas à 
faire quand nous nous retirions sur Béfort qui nous en 
éloignait; et, s'il s'en occupe, il semble se détourner de 
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l'objet qu'il se propose» qui est de pénétrer en Alsace. 
Cette direction donnée à notre retraite ramène aussi à 
s'occuper d'Huningue. Huninguei qui était Bâie à l'ennemi» 
avait en quelque sorte perdu une partie de son importance 
par l'effet de la facilité que depuis l'affaiblissement de la neu- 
tralité suisse l'ennemi trouvait à prendre passage plus haut» 
et» une fois ce passage pris» à nous tourner dans notre retraite 
sur Béfort» par quoi en même temps il tournait Huningue. 
Hajs du moment que cette direction donnée à noire ligne 
de rétraite nous rapproche de la vallée de la Birse» qui peut 
devenir offensive par rapport au Rhin supérieur» nous re- 
trouvons de l'avantage à avoir Huningue» qui» en lui ôtant 
Bâle» l'oblige à prendre passage sur le Rhin supérieur. Du 
moment aussi que par cette même direction donnée à notre 
ligne de retraite nous serons moins aisément tournés» et 
Huningue avec nous, nous retrouvons encore de l'avantage 
à l'avoir comme appui des forces qui éclaireront le Rhin 
au-dessous. Nous disons que l'ennemi ne trouve plus les 
mêmes facilités à le tourner» parce qu'en effet le passage 
entre Huningue et nous est assez délicat tant que nous ne 
sommes pas repoussés assez loin» et que la ligne sur laquelle 
nous sommes repoussés» passant par des hauteurs plus carac- 
térisées que ne le sont celles que suit la route de Béfort, il nous 
sera plus facile d'y résister. Que si notre droite résiste»cesera 
donc notre gauche qu'il devra chercher à tourner parla roufede 
Montbéliard ; mais est-ce facile du point de passage qu'il 
aura pris sur le Rhin supérieur ? Il est vrai que du moment 
que nous nous séparons d'Huningue il peut» en se montrant 
entre Huningue et nous» favoriser un point de passage des sien» 
au-dessous d'Huningue» y prendre sa base et se trouver en effel 
en meilleure position, pour tourner notre gauche; mais nous 
aurons pu en retarder plus longtemps le moment. Puis il bot 
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remarquer que ce nouveau point de pa£(&îag€^> qui sérail si ^mr 
gereux pour nous dans le cas de notre retraite sur Béibrt» ne 
compromet pas encore au même degré uotrQ mouxesaeot de^ 
retraite sur le coude du Doubs ; Qt ceci tieni à ce que noUe 
ligne de retraite se refuse, encore» mêave par rappori k oe 
qui \ient sur nous du Rhin au-dessous d'Quaingue* 

Ainsi c'aura encore été la droite portée en avant, et re« 
fusant notre gauche, que uou3 nous serons çetirés^ C!^ 
toujours celle pensée preouère que nou$ avons» constamn^eikt 
développée, et qui nous semble devoir être celle de UdéflB^i^ 
générale du royaume, de toujours incùtnenir nolve droilfi m 
avant, de toujours L'appuyer sur l'estx et de refuser notre gaiju^he; 
sauf à prendre notjre base sensiblement en arrière^, cornai, 
nous le faisons ici pour les forçps dont nous venoxi&.de suivre 
les mouvements et où nous la prenons entre Saôoe et Aixv ; 
comme nous le faisons pour les forces qui opèrent ea Loï-» 
raine quand nous la leur donnons sur le coude de. \d^ Loire^ 
sur Briare, sur la Bourgogne. C'est encore celte pensée qui 
nous fait assurer la ligne d'Huningue à Lyon, coBjme nous le 
faisons au moyen de Pont-d'Ain, au moyen de la CQdgnou^- 
nicaiion parallèle aux Juras, au moyen de notre retraite. 
d'Huningue sur celle même communication. C'est encore 
cette pensée qui nous fait faire la même chose plus au nprd, 
en fermant les Vosges, y appuyant notre droite, et refusant 
noire gauche dans noire mou veinent de retraite de Iol Lor- 
raine en Bourgogne. Du coté de l'est nous avons aii^si d£UX 
armées; c'est qu'aussi nous y avons, deux Mgnes bien dis? 
tincles à soutenir, séparées par la trouée des Vosges : la ligr^. 
de Bitche à Langres et celle de Huqingue à Lyon. On a vu 
comment, quand chacune des deux armées qui s'y appuient 
se trouve concentrée à la base de ces lignes, commeot qUcss. 
se sputi.enpient encore et se prôt^i^t ua riautiiei appui. G'^t 
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enfin cette même pensée de refuser notre gauche en même 
temps que nous portons notre droite en avant qui nous 
fait, du côté de Touest du territoire, du côté de la Seine de 
Pash, nous borner à une attitude d'observation, et y dis- 
po^r le^ choses de manière à pouvoir, de la base même des 
forces quj^ opèrent dans Test, à pouvoir de là couvrir Paris, 
coinnie nous nous trouvons pouvoir le «faire de Nogent, du 
CQude; de la Lpire , de la Bourgogne, sans pour cela cesser 
(le rester en liaison avec les armées de Test. 

Nous avons dit encore qu'en 1815 la défense avait eu 
deux corps distincts, un siir la Savoureuse, et l'autre dans 
les Alp^s. Celui de la Savoureuse avait des dépendances le 
long des Juras, à Pontarlier. Quand la Savoureuse a été 
déps^ssée, comme le corps qui y était a fait retraite sur 
Béfort , ses dépendances de Pontarlier se sont trouvées sépa-^ 
rées; çt c'a été trois corps isolés qu'on a eus sur celte frontière; 
et la retraite dés corps des ailes ayant laissé celui du centre 
isolq , il a dû se disperser de lui-même. Ici , où ce serait sur 
celui du centre que se ferait la retraite, les trois corps ii'en 
formeraient qu'uQ seul en tout temps. Il faut faire du Jura 
une grande lunette, défendue sur sa gauche par la région qui 
entouré le coude du Doubs et à droite par l'Ain, par Lyon, 
par le Rhône de Lyon à l'Ëcluse, et par la difficulté où on 
sçra toujours de faire arriver par là les grandes forces. EUç 
pourra être tournée par la Bourgogne; mais alors sa défense 
se inêlera à celle de la vallée de la Seine, dont lea forces, 
qui commandent l'arc de cercle de Troyes à Briare, appuje-r 
ront les siennes. 
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encore, l'absence à cette époque des forces qui eiit gagné la 
bataille de Laon, tout pouvait amener d'autres résultats. 
Puis aussi on se trouvait à la hauteur nécessaire pour donner 
à ce mouvement toutes ses suites. 

C'a été encore » ce semble, de n'avoir pas, après Ards , 
bit retraite de suite sur l'Essonne. 

C'a été encore, ce semble, de n'avoir pas prévu, pins tôt le 
parti à tirer de Saône et Jura. 

L'attaque a partagé cette erreur : elle n'avait pas non plus 
prévu l'intérêt qu'elle pouvait avoir à s'^ préoccupa davanr- 
tage. 

Ce qui semble aussi une erreur de l'attaque, c'est d'avcHr 
rendu possible le mouvement de Ghâlonssur la Lorraine, 
que la défense n'a pas fait, mais qu'dile pouvait £ûre. Il 
semble que l'attaque ne devait pas appela à elle l'année de 
Silésie^ qu'elle ne devait pas laisser le corps qui a paru à 
Namur s'avancer autant dans cette direction; qu'elle ne 
devait pas laisser .ce corps et l'armée de Silésie se &épart»r 
autant l'un de l'autre; qu'elle devait leur prescrire de se 
tenir en liaison ensemble et de se borner au rôle de con- 
tenir , puisqu'elle n'avait , du Morvan où rien nie gênait son 
appsurition, qu'à s'avancer pour les dégager s'ils eus9Hit été 
pressés, aussi est-ce ce que la force des choses â amené; 
depuis, l'armée de Silésie a opéré séparément. Biais ce qui 
semble aussi une erreur de la part de celles , c'est d'avoir 
voulu prendre l'offensive au lieu de se borner au même rôle 
de contenir; ce qui a amené la série d'échecs qu'elle a 
essuyés et qu'elle devait essuyer tant qu'elle tenterait d'à- 
border Paris avant que l'armée de Bâle ne fAt plus avancée 
sur Montereau ; et ceci à cause que de la fin de l'Aube on 
voit de flanc ce qui par la ligne de Mayence tente d'atteindre 
Paris. Elle devait donc se bornw à contenir en assurant ses 



pûittioiis. Le auocès «qu'elle a obtenu , et Qu'elle élait dans 
des ^sondJtions d'obienir , c'^i lorsqu'elle s'y est bornée 
qu'elle l'a ^tenu> ç'aâé à la bvoimt de Laon. 

Le principal rôle doit appartenir à l'arxnée de Bàle, à 
came qu'elle arrive sur les communications de Paris avec le 
Hidi; l'^mée de Mayence ne doit avoir que le second; eUe 
jie doit aiumcer qu'à mesure que l'autre ^3Kaxxce et pour h 
couvrir y à moins qu'une surprise ne soit possible comme à 
Ja fin de 1814 ; ou à moin» que l'eepécance de se saisir 
de la Seine de Monlereau à Paris et de sépai er Paris dw 
JUidi ne lui permette de remplir» en cela^ le rôle de icelle 
de Baie. AutcemonX elle ne doit en quelque sorte paraître 
au nord de Paris que lorsque la position de £elle de Baie au 
sud «de la ville est assurée. II a fallu des circonstances tout 
exceptionnelles pour qu'en JI814 le grand rôle lui soÂt 
écbu à la fin >de la campagne ; il ^ fallu que Pari^^n'eût pas 
le moindre ouvrage vavancé , et que la défense s'en fût sé- 
parée. 

•Sil'on lemaïque la direction qui amène l'armée de Mayence^ 
on vecra que pour l'atteindre dans ses communications il 
iaut presque sortir du territoire; .c'est oe qui> après Soisson^ 
Ëdsait en 1814 l'embarras de la défense. Une fois arrivée au 
d^ de l'Aisne, elle ne savait plus par .où l'atteindre. Gepea- 
dant comme, d'un autre côté» l'armée de Bâle, installée sur 
kd JKorvan, n'était pas moins diCScUe à forcer dans la position 
qu'elle y occupait,, la défense a te»té d!att<eindre celle de 
Mayence à Laon. Sans doute la posilion particulièi:e de L^Qn 
a jrendu l'affaire plus désastreuse ; mais^ sans cette circons- 
tance même, l'armée de Mayence se trouvait .en in.e^ure de 
.tenir tête : elle n^était que xepoussée sur sa base. Et si elle 
y,ilût,été repoussée davantage, les forces du Morvan n'avaient 
qu'à s'avancer pour arrêter la défense daus .3^ pQU(Sui(ev 
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C'est la configuration de notre frontière de GiTet à Metz 
et Bâle , laquelle forme angle droit ; c'est aussi b om^ora- 
tion du Rhin de Dnssddorf à Bâle , lequd forme encore 
mi angle» quoique obtus , surtout avec le coude de Bingen ; 
c'est cette configuration qui est cause que les deux lignes 



d'invasion qui arrivent perpendiculairement à dteîcune des 
bces de notre frontière opèrent concentriquement î la ligne 
dont nous avons parlé » de la Souabe à Montereau^et font 
tomber tout ce qu'elles embrassent. Quapd l'ennemi est en 
force sur chacune de ces deux lignes, comme il y était à la 
fin de 1814, je ne vois pas comment pénétrer entre dies; 
d'autant que pour le faire il faut s'aventurer dans les plai- 
nes de la Champagne. Il semble qu'on ne puisse aboutir 
qu'aux affaires de Laon ou d'Ârcis; ce qui oblige à risquer 
bien davantage encore en allant au delà , ou bien à rétrogra- 
der sensiblement en deçà: nous disons sensiblement, parce 
que plus l'ennemi avance, et plus ses deux lignes d'invasion 
se rapprochent et se confondent. Mais alors, quand on le 
fait, quand on se retire au sud de la ville, en de0 de la Seine, 
on a les moyens, en tenant (ête entre Paris et Hontereau , 
ce qui n'était pas impossible même en 1814, on a les 
moyens d'obliger l'ennemi à écarter ses lignes ; ce qui rend 
à la défense des chances favorables , d'autant qu'en lœ écar- 
tant l'ennemi est obligé de songer au sud. 

Si la défense se fût retirée en deçà de la Seine en 1814, 
et qu'elle y eût succombé, cen'eût été qu'autant que l'armée de 
Bâle se serait saisie de Montereau , de Melun , d'où elle au- 
rait occupé la Brie et séparé Paris du Midi; pendant que 
l'armée de Sîlésie se serait portée au nord de la ville , sur 
l'Oise, pour achever d'en occuper les avenues, et la faire 
tomber par l'investissement : c'est encore contre ce danger 
qu'il &ut se prémunir. 
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Hais cependant , dit-on » si nous occupons les directions 
de Mayenqe et de Luxembourg sur Paris par une suite de 
places sur la Moselle , sur lu Meuse , dans les Ardennes » sur 
TAisne, nous aurons une série de positions d'où nous pour- 
rons maîtriser l'armée de Mayence ; et du moment qu'elle 
ne couvrira plus le flanc de celle de Bâle , celle-ci ne pourra 
plus avancer? — Ce serait bien^ si c'était l'armée de 
Mayence qui ouvrît toujours le passage à celle de Bâle ; mais 
on sait que le contraire a plus souvent lieu , si ce n'est à la 
hauteur de la Moselle. Aussi est-ce sur ce point de la ligne 
que ces positions seront utiles; en deçà elles ne le seront 
plus au même degré. C'est que la Moselle de Metz est le seul 
point de cette direction d*où les mêmes forces qui tiennent tête 
à Parmée de Maymee peuvent, en soutenant les détachements 
qu'elles auront à "Thann, contenir celle de Bâle. Mais la Moselle 
dépassée , il n'en est plus de môme. Du moment que nous 
sommes ramenés sur la Meuse de Verdun , comme nous ne 
pouvons, .à cause que nous faisons retraite dans la direction 
qui a été indiquée, comme nous ne pouvons laisser du monde 
dans le midi de la Lorraine à moins de l'exposer à y être 
enveloppé par la marche concentrique des deux lignes d'in- 
vasion > toute action de notre part cesse contre l'armée de 
Bâle> qui demeure libre de s'avancer , et qui , si une mar- 
che hardie la fait paraître sur le Morvan , va tourner la Meuse 
et les Ardennes » annuler tout ce qui y est, et ouvrir le pas- 
sage-de la Meuse à l^rmée de Mayence : d^oû l'on voit que si 
la Moselle de Metz couvre la trouée des Vosges, celle-ci à son 
tour couvre la MeMe et les Ardennes. A bien examiner, quand 
en 1814, de Saint-Dizier , de Joinville, où elle était avant 
Brienne , la défense s'est portée sur Troyes après Brienne, 
c'a été , par ce seul mouvement , toute la région de la Meuse 
et des Ardennes qu'elle a délaissée et abandonnée à l'ar- 
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méo de IMayence; et c'a été l'apparition de TeniieiDi tar le 
Morvan qui en a été cause. L'oocupation de la ligne de la 
Moselle sur Paris ne présente donc pas une ntilité ^gale 
pour toutes les parties de cette ligne. 

Mais , dit'On , si du Morvan l'ennemi peut tourna la 
.Meuse supérieure ^ la Marne supérieure et même les Avden- 
nes, il ne lui est plus aussi facile de le faire quant à l'Aisne? 
nous pourrons donc continuer d'y maîtrisa l'armée de 
Mayence? «-^ Nous demanderons si ce sera utile à cette hau- 
teur. S'il est yrai que» du Morvan ^ l'armée de Bâle n'est pas 
dans les mêmes conditions pour tourner l'Aisne que pour 
tourner la Meuse ou la Marne , il est vrai aussi qu'elle a à aa 
disposition un autre moyen pour forcer l'évacuation de 
l'Aisne. Qu'elle fasse quelques pas de plus» et elle arrive sur 
les communications de Paris ; et elle se saisit du coude de la 
Loire; et elle avance de plus en plus» si la défense reste sur 
l'Aisne ; ce que celle-ci ne fera pas » et ce qui nous fait dire 
que l'armée de Bâle fera évacuer l'Aisne conmie . elle aura 
fait évacuer la Meuse» et qu'elle y ouvrira encore à l'armée 
de Mayence le passage comme elle le lui aura ouvert sur la 
Meuse. D'où il suit encore que l'occupation de tous les pointa 
de la direction de la Moselle sur Paris ne (présente pas par» 
tout une égale utilité. 

Nous venons de voir que si nous nous retirions perpendi- 
culairement à la chaîne des Vo^es, nous ne pourrions lais- 
ser du mtonde dans 1q midi de la Lorraine. Mais» si nous nous 
retirons diagonalement aux Vosges» il en est autrement « et 
nous pourrons y laisser des détachements^^r nous restons 
en liaison avec eux ; et ces mêmes détachements» qui peuvent 
avoir une base commune avec nous » celle du Morvan; qui 
privent par conséquent s'installa à Bourbonne-les-Bains» 
vont se trouver de là en mesure d'agir et vers Port-sur-Saûne» 



d'où ils vmimt de flanp les ^ent^tiv^ àfi Ormé^ de Bftte à 
tourner par 1- intérieur la commiinicatiop deç luras, et vers 
les routes de Mirecourt, çL'Eiûpal. de Kemiremont > d'où ils 
contiendront les partis qifi y de T Alsace» voudraient pénétra 
par Thm^i ea Lorraine ; et en même temps ils se trouveront 
établir la liaiscm entre les forces qui fieront retraite de 1^ liOr- 
raine et icelles du Jura. Dcceci il résulte encore que le retour 
des Vosges qui , lorsque nous nous retirions perpendiculai- 
rement aux Vosges> servait Tennemi, dcmt il assurait la droite 
dans son m^ouvement sur le Uorvan , nous sert maintenant ; 
car il aide à l'action des détachements qui en déboucheront 
pour contenir les partis ennemis disposés à paraître aux 
sources de la Moselle et de }sl Meurthe , en même temps qu'i) 
ajoute^ par son obstacle^ à l'eifiçaiBi^ de la liaison des forces 
de la Lonraine avec celles 4e la communication des Juras. 
Que si pour assurer davantage cette liaison on jugeait à 
propos de fermer les routes qui traversent ce retour des Vos- 
ges > celles par conséquent de Bemirenionty d'Epinal^ d|a 
Uirecourt» sur Lureet Va^oul^ voici encore l'utilité qu'on y 
trouverait. Ce qui fait l'a^ntage de la communication des 
Juras > c'est que les fd^roes qui ,. de j^le, dépassent la Savou- 
reuse prêtent le flanc à son action avant de pouvoir l'at- 
teindre dans sa base, liais» si ces t(^^ sont ouvertes » il ar^ 
rive qu'à mesure que nous nous retirons de la Lorraine» 
l'ennemi peut en tirer parti pour descei^dre vers le Doubs 
inférieur» sans craindre l'action du débpudbé de 1^ pommiOL* 
nicaUxxri. Au Heu que» ces routas létant i^rmées » ^ faut c^ 
passer comme avant par la Sayoureuse»^ ou bieii attesudre que 
le passage par la Bourgogne soit id^ga^» ^ qui ^ramène à 
une période reculée de la ca^ipagne. 

On voit que l'armée de Uayence prendra le prepii^ r(^ 
jusqu'au delà de la Moselle, et qu'au delà die le laisstera,^ 
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l'armée de Baie; il faut donc s'occuper de tenir tôte.à la pre- 
mière sur la Moselle, et, la Moselle dépassée, s'occuper prin- 
cipalement de celle de Bâie : ce que nous faisons ici. On 
peut remarquer aussi que la portion de territoire que noHS 
délaissons au moyen 'de nos dispositions, c'est l'angle du 
nord , celui compris entre l'embouchure de la Seine, la fin 
de l'Aube et Metz; parce qu'il est suffisamment défendu à sa 
base par l'ensemble de la Seine, et parce que, tout en le dé- 
laissant, nous ne nous en séparons pas au m'oyen que le 
centre de la défense de la Seine est établi sur l'Essonne, et 
que de l'Essonne nos communicationr sont assurées avec 
tous les points du quart de cercle qui règne de la Seine de 
Troyes à la Coire de la Charité. Mais ce que nous couvrons , 
c'est l'angle de l'est, celui compris entre Metz, la fin de 
l'Aube et l'Ecluse; parce que l'invasion sera désormais obli- 
gée de commencer par celui-là pour aborder l'autre , et que 
de la sorte nous l'obligeons à traverser plusieurs phases de 
résistance. Au contraire la portion de territoire qu'on dé- 
laisse en s'installant sur la ligne de Mayence à Paris , c'est 
l'angle de l'est, qui, une fois occupé, ramène immédiate- 
ment dans l'angle du nord et au dernier acte de la résistance.* 

DixiëmcT remarqae. 

11 est encore un* cas où l'ensemble de Montereau peut 
donner une grande utilité. Les 800,000 hommes de l'en- 
nemi entourent Paris; les forces de la défense sont installées 
sur la ligne de Paris à Montereau; Paris vient à tomber par 
suite d'une capitulation ^i en fait sortir l'armée active; 
celle-ci se retire sur la nouvelle Loire ; de là , et à l'abri de 
Montereau , elle va pouvoir ou discuter la paix, ou préparer 
une dernière résistance. 

( La mite au prochain numéro, ) 
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CHAPITRE PREMIER. 



TOPOGRAPHIE DE LA GUYANE FRANÇAISE. 



La Guyanq est cette vaste contrée de rAmérique mé- 
ridionale située entre la rivière des Amazones et celle de 
l'Orénoque ; le Rio-Négro et la mer sont ses deux autres 
limites» et achèvent d'en faire une lie de plus de 200 lieues 
de largeur sur une profondeur de 300 lieues au moins. Elle 
possède une étendue de côtes de 250 lieues. 

La partie française» qui fut une des premières terres du 
Nouveau-Monde reconnues par Colomb» renferme la partie 
du continent comprise entre le Maroni à l'ouest» et TOya- 
pock à l'e^t » le Rio-N^o au sud» et la mer au nord (a). 
Son étendue» réduite par le déplorable abandon fait par 
insouciance *au Brésil» est de 70 lieues»' sa profondeur 
s'étend jusqu'au Rio-Négro. 



(a) -Ces bornes sont celles qae notre insoncianee a laissé 
fraadalensement poser. Voir aax éclaircissements, 2<^ partie» 
la note 2. 
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L'île de Gayenne n'est séparée du continent que par les 
rivières la Cayenne, le Mahuri, et par ijn canal naturel appelé 
Rivière du Tour de l'Ile, et qui communique aux deux ri- 
vières latérales déjà' nommées ; la mer, où. elles se jettent 
toutes deux, achève de former l'ile de Cayenne (5). 

Son étendue est d'environ 16 lieues de circuit; elle est 
coupée en deux parts inhales, dans sa largeur, par une 
crique canalisée qui communique dans les deux rivières 
latérales. C'est dans cette île qu'est la ville qui porte son 
nom ; elle est située par les 54^ 6'^ de longitude et 4° 56' 
15" de latitude. 

L'année, dans cette partie de la zone torride, se partage 
en deux saisons : l'une sèche, l'autre pluvieuse; la pre- 
mière commence à la fin de juillet, et dure environ cinq 
mois; on l'appelle l'été tant qu'elle dure : le temps n'est 
jamais couvert , la brise est plus forte» et les insectes sont 
moins incommodes; on est quelquefois plus de trois mois 
sans voir tomber une goutte d'eau. La saison pluvieuse est 
de sept à huit mois : les eaux alors tombent par torrents, 
l'air est plus frais; mais il a une fraîcheur lourde, humide 
et relâchante^ ressemblant à celle des tenips orageux de 
l'été de France (4). 

Ce n'est pas l'excessive chaleur, c'est sa continuité qui 
incommode à la Guyane. Le thermomètre, à l'ombre, dé- 
passe rarement 24^ (Réaumur); mais il ne descend guère 
au-dessous de 18 à 19*^ la nuit. 

La température, à Cayenne, ne varie donc que de 4 à 5® 
de différence, et les nuits semblent ne différer des jours 
que par l'absence du soleil. 

Dans la saison sèche il règne, comme nous l'avons, dit, 
lUne brise du laige plus fic^t^ que rafraîchissante qui dilate 



Tair e( le rend pius sopportable (a): La chaleur est moindre 
dans le continent (les observations citées y ont été prises)» 
dit Lescalier, administrateur qui a r^i des colonies pen 
dant trente ans» que dans nos autres colonies. J'y ai ob- 
servé pendant trois ans le thermomètre, et je Tai vu se 
soutenir entre le 19^ et le 25® degré Réaumur. Cette tempes 
rature peu' ardente est encore mitigée par la fraîcheur 
que répandent dans Tair et Tinfluence des vents alizés de 
rOcéan auxquels cette partie de la Guyane est merveilleu- 
sement exposée et la multitude des* rivières qui l'arrosent 
de .toutes parts. 

Au surplus ce qui précède sur les degrés de chaleur du 
.continent se rapporte au climat des côtes et au voisinage des 
bords de la mer. Quand on s'éloigne de ces bords et du 



(a) Observations météorologiqaes faites en 1820, pendant, 
qnarante-trois joars : 



Degrés. 
20 




Nombre de joar». 
i 


20 i 


' 


9 


21 




8 


21 i 




1 


22 


9' 


11 


22 i 




4 


25 


• 


5 


23 i 




6 


24 


Total. . 


4 




. . . . 43 



Moyenne 22, celle des Antilles est de 29, celle du Sénégal 
de 58. 
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bas pays de 40 à 15 lieues, il y a toujours deux d^rés de 
chaleur de moins. 

L'air y est bon et sain (dit Laborde, qui a élé médecin en 
chef de la Guyane pendant plus de quarante ans)> et les 
plaines» momentanément desséchées, sont beaucoup moins 
malsaines que toutes autres plaines des autres pays» parce 
que Tair n'y est pas sensiblement infecté de cette odeur hé- 
patique qui se manifeste dans les pays marécageux où abonde 
la chaux^ substance dont la Guyane est privée. Voilà pour- 
quoi les fièvres endémiques (double» tierce)» qui sont si 
communes dans les plaines marécageuses» sont rares à la 
Guyane» et n'y sont pas généralement meurtrières. 

Les typhus et la fièvre jaune n'y sont point connus» et* 
quand la fièvre jaune y a été apportée» elle ne s'est point 
communiquée à ceux qui entouraient les malades.^ 

Enfin il résulte du relevé des tables de mortalité» pour 
les militaires» fait en 1820» que sur cent soldats il en 
meurt : 

Au Sénégal (par an) 22 

Aux Antilles 15 

A la Guyane 5 

Et on sait que la vie fort irréguliècie dés troupes dans les 
colonies leur occasionne une mortalité plus considérable 
que dans la classe des officiers et des autres étrangers em- 
ployés aux colonies (a). 



(a) De 1829 à 1834» sar un détachement de 66 hommes d'ar- 
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• 

Du solde la Guyane. 



C'est âur le sol de la Guyane que la nature étale toute sa 
magnificence ; nous ne savons rendre la terre fertile, pro- 
ductive, qu'avec des bras et des charrues» comment n'éprou- 
verions-nous pas un sentiment d'admiration au milieu des 
immenses déserts où s'exerce, sans bras, sans charrues» la 
puissance d'une étemelle végétation? où Thomme, vérita- 
blement étranger à cette multitude d'êtres animés qui y 
vivent en propriétaires, a l'air, au milieu d'eux, d'un mo- 
narque détrôné? C'est pour un Européen un autre univers; 
c'est sous d'autres formes et dans d'autres proportions 
qu'il y retrouve les quadrupèdes» les reptiles, les oiseaux, les 
insectes. En général les animaux y sont plus faibles .et les 
plantes plus robustes. Les bois y ont plus de majesté ; ils 
représentent, par leurs différents âges, la succession des siè- 
cles. Les (erres, qu'ils couvrent de leur ombre impénétrable, 
se recomposent de leurs débris; leurs espèces, tantôt- sem- 
blables, tantôt mélangées, indiquent la qualité du sol, 
selon que leurs racines pivotent ou s'étendent horizontale- 
ment. Le grand ordonnateur de ce beau jardin (6) semble 
s'être soumis aux règles de la perspective dans la distribii- 



tillerle, j'ai perda 8 hommes, ce qai estaa-dessous da chiffre 
officiel. Il est vrai qae rartillerie, travaillant plus que l'infan- 
terie, perd moins d'hommes. Voiraax renseignements» 2"^ par- 
tie» la note 6. 
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tion des sites, des plantations, des claires-voies, des massifs. 
On dirait que la nature du sol; le^ cours des eaux, ont été 
consultés pour remplaœment des prairies, des forêts, et 
que chaque famille de v^élaux a cherché avec intelligence 
le terrain qui lui est propre. Les beaux fleuves qui arrosent 
cette contrée à 5, 10, 15 lieues de distance ks uns des au- 
tres sont des limites qui ont aervi à tracer les quartiers où 
la faible population àe la Guyane est si clair-semée. . 

On trouve bien véritablement dans cesdésertsde la vanille, 
de la salsepareille, de Tenoens, du caoutchouc, des arbris- 
seaux fort inférieurs ^u cannelier, mais qui en ont le goût 
et le parfum. Il n'y a au surplus que Tfaistoire naturelle et 
la botanique qui puissent s'enrichir de ces découvertes (a); 
c'est à de plus utiles cultures qu'une terre aussi léconde in- 
vite les hommes industrieux. 

Toutefois, lorsque de ces bois magnifiques on passe sur 
les terrains qui en ont été dépouillé3 pour la culture, on ne 
trouve souvent qu'un sol usé, infertile, sablonneux ;:et c'est 
dans les plaines d'Ap})rouague , âe Kaw et deMaburi, toutes 
inondées .dans les grandes marées, qu'x)n aperçoit le sol |NDé- 
cieux dont on peut attendre les plusoriches récoltes. 



(a) Poarqaol ? Qai empêcherait, par exemple, de cultiver 
cette vanille dont personne ne s'occape en Amérique? Je sais 
bien que la calture en avilirait le prix, mais elle se conserve, 
et peot permettre d'attendre. 
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Particularités remarqtidbtés du toi dé lit Guyane, 



Pour dohniet uiiè idée des travaux que la culture du sol 
de la Guyane exige, Hous allons décrire la position, la qua- 
lité et le gisement des terres basses indiquées dans les liglies 
qui précèdient et qui bôltient lés côtes depuis la rivière de 
rOrénôque jusqu'à celle des Amazones, jphénomène qui; à 
notre connaissance, n'avait pas été iioté avant M; Malouet(a). 

Le courant de l'Amazone et des autres fleuves qui se jet- 
tent dans cette mer dépose incessamment sur ces rivages 
et partout où le^ marées se font sentir une multitude de 
graines qui.germent dans ta vase mariné, et produisent en 
moins de dix ans des arbres de haute futaie, appelés palétu^ 
viers (b). La côte et lés rivières en sont bordées jusqu'à la 
distance où peut monter Teau salée; des racines énormes 
et profondeSvàttaehent ces arbres à leur ba^, et chaque 
marée les. couvre de six, huit, ou dix pieds d'eau, suivant 
l'élévation ou lé niveau du terrain; on aperçoit pendant le 
flot d'immenses et superbes foi'êts au milieu des eaux qui, 
pendant le jumnt, sont inaccessibles à raison de la vase 
molle qui les produit et les entoure^ 

Sutr la côte, ce sjpectiade varie presque toutes les années. 



(a) Voir, poar achever de bien connaître les terres hautes 
et les terres basses, la note 7, qui confirme ce qa*en dit 
M. Maloaet, 

(b) Yoîr pour cet arbre et d'autres déneminatioBs lœales» 
les notes 8 et 0. 
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Lorsque les courants portent des sables sur le rivage» et que 
les flots les amoncellent su» les vases couvertesr de palétu- 
viers» cet arbre meurt rapidement , la forêt disparaît et on 
aperçoit au'loin les débris voitiyés par les. eaux; mais c^ 
révolutions isont moins fréquentes dans les rivières» où l'ap- 
port des sables de montagne est poussé au large par les 
courants. 

Sur les 400 lieues de côtes comprises entre TOrénoque et 
l'Amazone» il n'y a» d'une terre à l'autre» de différence lo- 
cale que le rapprochement^ou l'éloignement des montagnes 
du bord de la mer; mais dans tout cet espace et dans les 
lieux mêmes où les terres basses sont entrecoupées de hau- 
teurs» comme dans la Guyane française» on trouve en 
quelque sorte uniformité d'accidents. 

Partout se présente sur le rivage un rideau de palétuviers» 
alternativement détruit ou renouvelé par la vase ou par le 
sable. 

Derrière ce rideau» à quatre ou cinq pas» scjnt des savanes 
noyées par les eaux pluviales qui n'ont pas d'écoulement» 
et ces savanes se prolongeant toujours latéralement au ri- 
vage dans une profondeur plus ou moins considérable. 

Après les savanes» en s'enfonçant dans les terres^ si elles 
s'élèvent» on trouve des forêts de bois dur propres aux 
constructions et dont le sol argileux n'est point propre à la 
culture. Si au contraire il y a continuité de terres basses» 
les pinotières ou arbres mous qui les couvrent en désignent 
la fertilité» lorsqu'elles sont desséchables par la proximité 
d'une rivière. Mais nous considérons ici le gisement et la 
qualité des terres» en partant du bord de la mér, en sorte 
qu'il faut se figurer cette inspection faite entre deux, ri- 
vières» lesquelles» dans cet espace de terre » sont à plus 
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de dix lieues de distance les unes des autres (a). 
Entrons maintenant dans l'une de ces rivières, nous la 
verrons bordée jusqu'à six à sept lieues de palétuviers ; 
mais si les montagnes se rapprochent de la mer» comme à 
Gayenne et dans quelques autres parties de la Guyane fran- 
çaise, alors les savanes noyées, les pinotières, qui en sont 
entrecoupées, présentent au voyageur un accès plus feicile; 
il peut mettre pied à terre dans un lieu sec et élevé, d'où il 
considère les environs et fait son plan d'établissement. 

Pour Gayenne, ce plan s'est réduit bien longtemps à 
rester dans le lieu sec, sans oser attaquer ces terres basses, 
qui ne sont autre chose cependant que ce que nous con- 
naissons en Europe sous les noms de plaine et de vallée^ 
avant que la main de l'homme eût réprimé les écarts de la 
nature, les plaines que nous habitons aujourd'hui étaient 
dans tous les pays de l'Europe ce qu'elles sont en Amé- 
rique : couvertes de bois et d'eaux stagnantes ou inondées 
seulement par intervalles dans les débordements des ri- 
vières au flux des marées. 

Gelles de la Guyane française une fois desséchées, sont 
propres à tous les produits, et récompensent bien mieux le 
cultivateur; toutes les grandes habitations actuelles en sont 
la preuve, et il n'a pas tenu aux colons que le nombre en 
fût plus grand : car ils ont depuis longtemps perfectionné 
le système hollandais, emprunté à Surinam en 1777. 



(a) 11 y a des distances qui sont moindres ; il faut ajouter 
que ces rivières soot quelquefois reliées entre elles par d'au- 
tres rivières ou canaux naturels , . qui les coupent souvent à 
angle droit; le Rio-Négro et la rivière qui forme File de Gayenne 
sont de ce nombre. 

* ii« tô. a*' ftiaiB. T. 14. JQzv 1848. 36 
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Rivières et criqtMii 



En jetant la vuâ sur les cartes de la Guyane» on e^ 
frappa de cette multitude de canaux naturels et do leur 
direction; ils semblent presque tous se rapprodMr d'un 
centre com^iun vers leurs sources et divei^er, en s^ renr 
dant à la- mer , à peu près comme les branches d'un éven- 
tail. D'autres cours d'eau coupent ces rivières et semblent 
des canaux de communication creusés par la main des 
hommes. Quelle facilité une pareille conformation ne senn 
ble-t-elle pas promettre pour remonter dans l'intérieur, en 
ra{^rter rapidement et sans frais les produits à la mer^ 
et établir des communications- entre ses différentes parties^ 
p^r le moyen de tant de canaux navigables! 

Mais malheureusement un obstacle constant et qu'on 
peut regarder comme insurmontable s'y oppose^ 

Le cours de toutes ces rivières e&t intercepté par des Muts 
ou cataractes plus ou moins multipliés » plus on tnoins con- 
sidérables» mais qui, dans tous les cas> suspendent tet M^ 
vigation. Les pirogues Itères se tirent à terre , on le^ oon* 
duit à fo^roe de bras au-dessus de la chute , et l'on MSlinùe 
sa route sur le niveau supérieiir. 

Il y a plusieurs de ces rivières qu'il suffit de remonter 
6 à 7 lieues pour rencontrer le premier saut; et alors le lit 
de toutes se resserre prodigieusement, et s'embarrasse quel' 
quefois de roches; ontsi fout étonné de trouver i jJeine la 
largeur de la Seine à Paris à un fleuve qui deux heures 
auparavant excitait Tadiniration par l'étendue et la ma* 
jesté de son cours. 
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On eonçcHt que <xis obstacles peuvent être l'une des 
causes qui ont empêché jusqu'à ce jour les exploraWom 
vers l'intérieur du pays : des individus , guidés par des In- 
diens, en <M leiilirepris oeipeâdwt^ m^i» imt^ rekiions, 
tCMÉes avanlâgeuses m!f^ contrées qui en étaient robfet » 
n'oBi fMàebemosmi 4m foÉ^epuse^ réeUeoieait aérieuae». 

Bki «o^wneoçaiit ^ 1109 linoiied 4e jileiuest , les ptm&s^ 
paies Yivîàces 4e to (iuyane firsungaî^ s#<Utes sui^mtes ^ 

1**. Le Jfaroni, qui nous sépare des possessions hollsm- 
daises. 

ÏS® Iracoubo, à 14 lîeues de la précédente. 

S® Sinnainary, à B ¥ieues d 'Iracoubo (entre ces deux ri- 
vières s'en trouve une lïioins importante : Canamàna). 

4° Carouabo, à 9 lieues de Sinnamary. 

^ K<nm>u; 4eptkis ^^te ri^ère juscfci^â kacoubo on 
ccMnpte "SO Ifteiues , 4a tuer ÏKirde ^cette étendtie (8). 

^ La Guyenne,^ 1*0 lieues de Koofo». 

^ Le MahutU •eiim la Kkit^eme ^et cette tiviôre est 4'lle 
deCayc^ne. 

^ OTmc;, 7 à « KeutiB dû «ffthuri. 

9° VApfyrouague, à 3 lieues de Kaw. 

10^L'^(y^» à 16 Ueii^ de l'ApproiU|gue. 

Après ces dix rivières principales, comprises dans les li- 
mites auxquelles nous nous résignons > il en existe 
beaucoup d'autres , coulant comme les dix prédéâentes 
du ma au tiovd , centre l'Oyapock >6t /)a Am .ganiohe >de 
l'Amazone ) et d'autres dons 4'intériear. Il &ut ^enccwe 
ajouter à oss-coiirs dîeetu de «ombreuses «criques dont lUnr 
dus^e ^pffiit. 'faire im jour -des canaux de communication. 

Nous entrerons dans quelques détails survies qualie^dâr- 



592 DE LA CUTANE FRANÇAISE 

nières rivières» entre lesquelles nous avons à choisir un em- 
placement pour l'établissement qui fait le sujet de cette 
Notice. 

Le Mahuri sépare» conune il a été dit» Tile de Gayenne du 
continent (10 et 3). Cette belle rivière» qui n'a pas moins 
d'une lieue de* large vers son embouchure et 3 brasses el 
demie de fond à marée basse» se partage à 6 lieues de son 
embouchure en deux branches » dont Tune va vers Fouest 
et lie sud-ouest « et l'autre vers le sud-sud-est. La première 
prend le nom de Comté» et la seconde celui de l'Orapu. 
C'est dans le haut de l'Orapu qu'on avait commencé au- 
trefois un chemin qui devait aller jusqu'à la rivière des 
Amazones » pour tâcher de découvrir les mines qu'on as- 
sure être dans ces cantons. 

Le Mahuri (qui prend encore le nom d^Ojfac après avoir 
reçu les eaux du canal naturel dit Rivière du Tour de L'IU) 
n'a sa première cataracte qu'à 25 lieues de son embou- 
chure; la mer monte jusqu'à cette distance une fois fran- 
chie^ et jusque chez les Nouragues. Cette rivière n'est plus 
ni si large ni si profonde » mais elle est encore navigable 
partout. 

Kaw. Cette rivière est belle» mais n'a guère que 25 lieues 
de cours. C'est entre l'embouchure de cette rivière et celle 
du Mahuri que se trouve l'immense plaine de Kav^» dont 
il est parlé plus tard. 

VApprouague, grande et belle rivière qui vient de fort 
loin. Son embouchure a environ 2 lieues de lai^» 5 à 4 
brasses de profondeur. Une île à 2 lieues de la mer la parr 
tage en deux et forme deux passes ; celle de gauche est la 
meilleure. 



ET DE SES GOL0NISATIOM8. 393 

La rivière du Coroaï, étroite mais profonde» se jette dans 
TApprouague, à une demi-lieue de Tîle. 

Le premier saut de l'Approuague est à 20 lieues de son 
embouchure, la haute mer le couvre entièrement; lies pre*- 
miers colons de la Guyane française» beaucoup plus en- 
treprenants que nous ne le sommes à présent» ont remonté 
ce leau fleuve jusqu'à 120 lieues; ils ont cependant ren- 
contré 22 cataractes dans un espace de 60 lieues. 

Les belles habitations éparses sur les rives de cette ri- 
vière ainsi que sur celles du Ck)roaï forment le quartier le 
plus intéressant de la cofonie ; il possède la plus grande 
partie de ses machines à vapeur. 

En 1833» nous avons fait tracer une batterie et un vil- 
lage au confluent des deux rivières qui devait servir de 
rendez-vous à la population dé ce quartier » éparse sur des 
habitations séparées entre elles par dés distances plus ou 
moins grandes» et n'ayant que les rivières pour commu- 
niquer de l'une à l'autre. 

La batterie défendra ce poste» ainsi qu'un assez bon 
mouillage. Tout cela sans doute n'est pas achevé. 

VOyapock. C'est l'un des plus beaux fleuves de tout 
le cotitinent; il est éloigné de TApprouague d'environ 12 
lieues (de la rivière del'Approuague)» au sud-est. Son em- 
bouchure se trouve dans le milieu d'une espèce de baie de 
4 lieues dé laideur » et dans laquelle se jettent deux autres 
rivières» l'une nommée le Couripi du côté de Test» et 
l'autre le Ouanari vers l'ouest. La pointe qui forme l'en- 
trée de la baie à l'est s'appelle le cap Orange. 

Cette baie est reconnaissable par une chaîne de petites 
montagnes qui s'élèvent dans un terrain plat et noyé» et 
qui s'avancent assez près du bord de la mer» sur la côte de 
l'ouest; on les nomme Montagnes d'Argent» parce qu'on a 
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cru, (jUns les premiers temps» qu'elle» renfermaient des 
nlines de ce métal (a). 

La rivière du Ouanari est au sud de ces montagnes > et 
n'est séparée de l'Oyapock que par une laïque de terre 
basse dont la pointe du nord s'élève en formfe de petite col- 
line assez haute au-dessus du niveau de la mer, qu'on 
nomme la Montagne à Lucas, dont le pied est pur roç, et 
où il y a quantité de sources d'eçni vive (41), 

Le Ouanari n'a pas plus de 100 toises de large à son em- 
bouchure; Qt on y trouve 5 brassa d'eau ^ ensuite 2^ et 
plus haut 7 à 8 pieds au plus. 

Les terres des deux côtés sont bonnes ; celles des bords 
sont noyées. Elle prend sa source à l'ouest, à 8 ou 10 
lieues delà» dans de grandes savanes, qui sont presque 
toutes de très-bonnes terres propres à la culture des cannçs 
et de l'indigo. 

UOyapock a 2 lieues de large à son embouchure; on y 
peut mouiller par 4 brasses d'eau ^ fond de vase; ayant 
fô Montagne à Lucas à l'ouest, à la distance de Z quajcts de 
lieue. Une lieue en dedans est une île baisse appelée Vile aux 
Biches, qui est couverte dans les grandes maré^; on 
passe à l'ouest^ lorsqu'on veut entrer dans la ri^ièie^ car 
le côté de l'est est rempli de bancs de sable et de vase, qui 
en rendent le passage impraticable ; on trouve dans la paspe 
de l'ouest 4 brasses, tout près de terre. 

Lorsqu'on a remonté le fleuve 5 ou 6 lieues, il fait un 
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(a) Le café qoi croU sur ces montognQii ne le cède en qna- 
lité qu'au Moka ; il Qst tcillQment demandé , qq'on a peine à 
s'en procurer en le payant assez cher. 



enfoncement qui forme un aatoi bon port où Ton mouille 
par 4» 6 et 6 brasses d'eau aussi près de terre que Ton 
veut; c'est en cet endroit qu'on bâtit en 1726 un nouveau 
fort et un bouig , aux environs duquel plusieurs nationa in- 
diennes étaient venues s'établir. 

En 1735 on établit pour elles » à quelque distance du 
fort» une mission appelée Saint-Paul* 

Les terres sont fort bonnes, et donnaient abondamment 
aux cultivateurs toutes sortes de denrées. Dans ce moment 
tout cela a disparu (1842), moins les bonnes terres et quel- 
ques ruines. Revenons à l'Oyapock, si important comme 
frontières actuelles et par ses a£Quents. 

Depuis l'île aux Biches jusqu'à trois lieues au-dessus, on 
trouve plusieurs autres petites îles , mais qui n'embarras- 
sent pas la navigation. 

Ensuite la rivière se rétrécit considérablement, et n*a 
plus que 7 à 8 pieds de profondeur. 

A 4 lieues de l'ancien fort, du môme côté, on trouve la 
rivière d'Orvilliers appelée aussi Crique du Cabaret, 4ont 
les sources sont à vingt lieues de là (son cours est presque 
toujours de l'ouest à l'est ; on peut la remonter en canot 
pendant 7 à 8 lieues), ensuite on trouve plusieurs sauts, fort 
près les uns des autres, qui en interrompent la navigation ; 
à son entrée dans l'Oyapock, les terres sont bonnes, et il y 
avait déjà, en 1764, plusieurs belles habitations sur les 
deux rives (a). 



(a) En 1830, il y avait déjà plqsieiirs années qa'an atelier 
exploitait des bois dors sor les bords de cette rivière. Ces bois 
étaient destinés à la marine royale. On a cessé, je crois, cette 
exploitation, d'après les plaintes des iogéQieorg, qui assarè- 
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Depuis la rivière d'Orvilliers jusqu'au premier saut de 
l'Oyapock il y a 5 ou 6 lieues. Quoique la mer monte jus- 
qu'à ce saut, et qu'elle y couvre plusieurs des roches qui 
barrent le lit du fleuve , il est impossible d'y faire passer 
autre chose que de moyens canots. 

Sur la rive droite, ainsi qu'à l'Approuague, on peut pas- 
ser aisément par terre, à pied, à cheval et avec des char- 
rettes; ce passage a bien 3 quarts de lieue* de longueur. 

A 3 lieues de ce premier saut, on en trouve un second 
plus difficile à passer, nommé le Cachiri; entre «es deux 
sauts, sur la gauche, il y a une belle rivière appelée Réri^ 
kourt, dont le cours est d'environ 30 lieues, presque nord 
et sud. 

Le troisième saut de l'Oyapock est à 2 lieues et demie du 
second; entre deux, du côté droit on trouve l'embouchure de 
la rivière d'Armontabo, dont le cours est de l'ouest à l'est, 
qui prend ses sources à plus de 20 lieues de là , .entre les 
vastes prairies et les forêts qui se trouvent entre les rivières 
de Camopy et d'Approuague. 

Cette rivière de Camopy se jette dans l'Oyapock, à 2 gran- 
des lieues de celle d'Armontabo (ou Remontabo) du même 
côté. Elle vient de l'ouest, et prend sa source dans dévastes 
forêts 6ù l'on n'a pas pénétré (a). 



rent qae ces bois , trës-beaax en apparence , étaient souvent 
véreax en dedans. 

(a) Pendant notre séjour à Cayenne, an pharmacien de la 
marine a fait plusieurs excursions dans le Camopy et ses forêts; 
on peut chercher dans les archives de la marine, s1l n'y a pas 
laissé quelques relations de ses voyages. 
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On a cependant, vers 1755 , remonte le Gamopy fort 
loin ; on assure que celte rivière conduit jusqu'à peu de 
distance d'une autre rivière nommée Couarie^ dont elle 
n'est séparée que par un portage d'environ 5 lieues , et que 
plusieurs voyageurs disent venir se rendre dans la rivière 
des Amazones; de sorte que par le moyien de ces rivières, 
la communication serait facile «ntre l'Amazone et là Guyane 
franç{^ise (a). 

Le cours de l'Oyapock, entre Remontabo et Gamopy est 
rempli de sauts fort près les uns des autres {un voyageur en 
ccNfnpte neuf). 

Il reçoit aussi plusieuî^ criques ou petites ri vièi*es; parmi 
lesquelles on en, remarque deux plus considérables sur la 
gauche ; savoir : le Karouy et la rivière des Nattayes, Gette 
dernière, dont on connaît plus de 20 lieues et qu'on a re- 
montée 15 lieues en canot» est remplie de sauts dès' son 
embouchure. 

Enfin on a remonté l'Oyapock près de 100 lieues au- 
dessus du Gamopy ; son cours est sud-sud-ouest. Il reçoit 
plusieurs criques et rivières, et a toujours beaucoup de ca- 
taractes. 

En rentrant dans la baie que forme son embouchure et 
celle du Gouripy; nous trouvons que celte dernière est à 
l'est de rOyapock, et n'en est séparée à son embouchuie 



(a) Les Portugais le savent bien ; et l'envatiissement, qu'ils 
effectaent sourdement, des contrées désertes que. nous abau- 
doonons depuis un siècle entre le cap Nord et Tembouchure de 
rOyapock, n*est que pour nous interdire le cours du Camopv 
et du Gohary, qui conduisent à TAmazone. 
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que par une pointe de terre basse et noyée, qui pousse sous 
l'eau un banc de sable et de vase d'une lieue de longueur 
vers le nord , dont il faut se défier lorsqu'on veut entrer 
dans rOyapock. Lorsqu'on a remonté la rivière de Couripy 
6 lieues, elle se partage en deux branches» l'une va au sud et 
conserve le nom de Couripy jusqu'à sa source, qui n'est qu'à 
6 lieues de là , au pied d'une moptagne nommée Cayari; 
l'autre branche qui va au sud-est prend le nom (ÏOuassa, 
quiy après 4 lieues de cours, se partage aussi en deux bran- 
ches ; celle qui vient du sud se nomme Arouhaoua^ vers les 
sources de laquelle il y a une.montagne qu'on appdle mon- 
tagne de Cristal, à cause de quelques pierres blanches 
et transparentes qu'on en tire ; l'autre bras conserve le 
nom d'Ouassa. Le cours de ces rivières n'est pas fort 
étendu; elles serpentent beaucoup dans des savanes ou 
prairies , dont le terrain serait bon et fertile s'il était 
cultivé. 

La baie dans laquelle se jette rOyapockest terminée, à 
l'est , par le cap Orange, par 4 degrés 15 minutes de latitude 
noitl, et par les 53 degrés 50 minutes de longitude à Tooci- 
denl du mé/idien de Paris. 

Après le beau fleuve dont nous venons de parler avec 
détail, on trouve encore, en remontant vers l'Amazone, 
d'autres fleuves et d'autres contrées plus favorables encore 
à la culture que celles auxquelles nous nous bornons; nous 
n'en parlerons donc pas ici, puisque la France les aban- 
donne à Tjnertie portugaise , bien moindre que la nôtre 
cependanei quand il s'agit de colonies. 

Plusieurs Ilots se rencontrent sur les côtes de la Guyane 
française. 

Le grand et le petit Connétables, qui se trouvent près de 
l'embouchure de l'Approuague, ne sont que àmj, rochers, le 
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premier^ fori remarquable^ est toujours reconnu par les na- 
vires qui vont à Gayenne (12). 

A l'embouchure du Mahuri , cinq petits îlots portent lés 
noms de le Père, la Mère, les deux Sœurs, le Malingre; 
plus près du port de Cayenne, un rocher prend celui de 
YEnfant perdu. Les îles du Salut peuvent devenir un port 
de bâtiments de guerre; elles offrent un mouillage abrité» 
où des vaisseaux de 80 sont restés à l'ancre assez long- 
temps (13). • 

Sur les çôtea de la Guyane, les vents soufflent toujours à 
Test, et les( courants se portant toujours avec violence à 
l'ouest, ce n'est qu'avec difficulté que l'on communique 
d'une partie de la colonie à l'autre, lorsque la dis- 
tance devient un peu forte. Une traversée de ÔO ou 60 
lieues au vent, le long des côtes, devient quelquefois aussi 
longue qu'une traversée de France en Amérique. II ii'est 
pas un^ contrée au monde pour qui un bateau à vapeur 
soit aussi nécessaire, et il n'y en a pas un à Cayenne (a). 

On trouve alternativement, en parcourant la cOle, des 
bancs de vase molle et de vasedure,et l'on s'en aperçoit aisé- 
menti sans le secours de la sonde, ^ la seule qualité de la 



(a) C'est la difficulté des eommunieations de l'ouest à Test 
qui dans le temps engagea les Hollandais à établir leur Guyane 
par rivières et pi^r cantons, qui n'avaient aucun rapport en- 
semble. Ainsi Surinam, Berbice , Démérari, Essôquébo for- 
maient des colonies séparées, qui avaient chacune leur admi- 
nistration, leur conseil, et quicorrespondaientdirectemeni avec 
la métropole. Cela leur a peut-être fait perdre la Guyane an- 
glaise. An surplus Surinam a fait depuis un système de 
canaux intérieurs qui reniédieraît à rincouvénienl en l'absence 
de la vapeur. 
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mer; elle est belle et unie sur les vases molles et creuse 
quelquefois beaucoup sur les vases dures. Les marées s'élè- 
vent de 7 à 8 pieds dans les lunaisons» avec des courants 
très-rapfdes. 



Pour avoir plus dcTenseignements sur la Guyane fran- 
çaise, on pourra consulter les cartes manuscrites qui pottr^ 
ront encore exister.au dépôt du gouvernement à Cayenne, 
car les insectes les dévorent journellement , et Paris, vers 
17899 a égaré les copies que M. Malouet en avait fait faire 
depuis 1777, 

C'est, dit-il à ce propos» dans le développement de tous 
les plans de Tintérieur de la Guyane, dans le cours et la 
distribution de ses rivières, dans les observations faites sur 
les terres qu'elles arrosent, que l'on ne peut s'empê- 
cher de reconnaître que ce pays est destiné à devenir floris- 
sant, si le travail, l'industrie et les secours du gouverne- 
ment y sont distribués avec intelligence. Jusqu'à présent 
cela ne s'est pas passé selon ces indications de M. Malouet, 
et les hommes laborieux de la colonie, aujourd'hui plus 
découragés que jamais par leur état précaire, ont aussi plus 
que jamais besoin des secours qu'on réclamait déjà pour 
eux en 1777. 

A cette époque enfin on ne connaissait ni les arbres xil 
les minéraux de la Guyane, et ce n'est que dans des ou; 
vrages de 1743 que l'on trouve sur les mines ces quelques 
mots : c La Guyane française a , dans divers cantons, de» 
montagnes entières de minerai de fer d'excellente qualité. 
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propre à tous les ouvrages. Ce minerai esl riche et abon> 
dant; il rend depuis 45 jusqu'à 80 pour cent. Les endroits 
où il se trouve sont couverts de bois> ce qui faciliterait beau- 
coup l'exploitation de ces mines. 

« On a creusé dans le pays un nombre de puits pour vé- 
rifier l'épaisseur du minerai, qui a depuis six pieds jusqu'à 
vingt-sept d'épaisseur, à la surface de la terre. Des eaux 
courantes, dans les mêmes montagnes, faciliteraient l'éta- 
blissement des usines. Ce serait un grand moyen de spécu- 
lation comme de travail et d'industrie pour la partie indi- 
gente de la nation. » 

« Le minéralogiste, dit un autre auteur, y trouvera un 
pays neuf qui pourra devenir pour lui, en s'enfonçant un 
peu avant dans les terres, un vaste champ de découvertes 
aussi curieuses qu'utiles, et la première observation qui le 
frappera, c'est qu'il ne contient aucune espèce de pierre à 
chaux. » 



Il y a soixante à soixante-dix ans, on ne comptait déjà 
que fort peu de chemins dans la Guyane française; aujour- 
d'hui je n'en connais qu'un seul où les voitures puissent 
voyager, c'est dans l'île de Cayenne ; il conduit de la ville 
à un point de la rive gauche du Hahuri, appelé le Dégras- 
des-Cannes. 

Les communications ne sont donc possibles que par eau, 
et cette raison majeure doit engager à creuser des canaux 
qui communiqueraient d'une rivière à une autre rivière, si 
l'on veut tirer partie du pays. 

Les Hollandais» dans les habitudes desquels ce moyen 
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de locomotion est pour ainsi dire inné , n'<>nt pas failli à 
remployer à Surinam^ dès Torigitoe de la colonie, à leur 
grand avantage. 

Ils en sont même arrivés à établir des communications 
par eau qui sont parallèles à toute leur ligne de côtes ma- 
ritimes; ce qui leur évite les obstacles qui rendent si longs 
les voyages par mer de l'ouest à l'esl. En cas de guerre, 
cette communication intérieure devient extraOrdinairement 
avantageuse à la défense. 

Pour établir le môme système dans notre Guyane, au 
moins de TOyapock jusqu'à Cayenne, le gouvernement 
trouverait dq^s la nature un puissant auxiliaire. H n'y au- 
rait que des plaines de terreau à creuser, et les canaux une 
fois achevés> ces plaines unies comme la mer, et, qui sont 
aciuellement inondées, donneraient à la culture dix fois 
plus de icrrain fertile que Surinam en a employé pour de- 
venir riche et puissante; et si nous y travaillons pins tard, 
quels avantages naturels nous aurons encore , et qui man- 
quèrent à la Hollande américaine ! 

(La mite au prochain numéro.) 



EXAMEN 

DE L'OPUSCDLE AYANT POUR TITRE : 

ilnizim 

SUR L'ORDRE ROYAL ET MILITAIRE 

DE SAINT -LOUIS, 

ACCOMPAGIIÉES DB QUELQUES OBSERTATIOlfS SUR 

LA LÉGION d'honneur, 

PAR M. CH. DE TOURREAU, 

G4FITAINE DE CAVAI^KKIE EU RETRAITS, CHEVALIER DE L^ORDBE ROTTAL ET MlUtAXt^ 
DE SAINT «LOUIS ET DE l'oRDRE ROYAL DE LA LEGION d' HONNEUR, 

ou 
DE LA HAUTE OPPORTUNITÉ 

DE 

DOIËR A L'ARNÉE DU ORDRE ROYAL SPÉCIALEHENI MILITAIRE. 

VirtutU bellicm prœmium. 
Honneur et patrie. 



L*obj6t de l'auteur que nous nous permettons de corn- 
menter, son objet, hâtons-nous de le dire, puisque son titre 



(1) A Garpcntras^ imprimerie de L. Devillariu^ 1843. 
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ne l'annonce pas, même implicitement, est de démontrer 
la convenance, la nécessité, de conserver, ou plutôt de ré- 
tablir dans l'armée l'ordre royal et militaire de Saint- 
Louis. 

Ses motifs sont , qu'indépendamment de l'ordre royal de 
la Légion d'honneur, il faut à l'armée un ordre spéciales 
ment militaire, et que pour cela rien ne pourrait remplir . 
plus parfaitement l'objet que la célèbre institution royale, 
nationale et patriotique de l'ordre militaire de Saint- 
Louis ! 

Il ne faut, certes, supposer aucune arrière pensée à l'au- 
teur : M. le capitaine de Tourreau est pour cela un officier 
trop loyal et trop dévoué : on a pu, d!ailleurs, juger des 
sentiments de cet honorable officier par les remarquables 
articles sur la cavalerie qu'il a publiés et tout récemment 
encore dans le Journal des Sciences militaires. 

« Il est de toute notoriété, dit Tauteur, qu'au moment des 
» événements de 1830, dans les lieux mêmes où régnait le 
)» plus d'agitation et d'efifervescence, où les anciennes armes 
» nationales ont partout été effacées, où le drapeau de la 
» France nouvelle a été substitué àcelui de la vieille France ; 
» où, un instant le désordre et l'anarchie ont menacé d'en- 
»vahir toutes les classes de la société; il est de toute vé- 
» rite, disons-nous, qu'il n'est venu dans l'idée de qui que 
» ce soit de .proférer une seule parole hostile aux insignes 
» de l'ordre de Saint-Louis, religieusement conservés par 
1^ les officiers en activité et autres; et c'est là, en raison 
» de la gravité des circonstances, le plus éclatant hommage 
» qui ait peut-être jamais été rendu par le .bon sens public 
» à la généreuse et belle insthution de Louis XIY. 

» Néanmoins, six à sept mois après les journées de juillet, 
» une ordonnance du 21 février 1831 enjoignit aux cheva- 
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» liers de Saint-Louis de faire disparaître les fleurs de lis de 
» la décoration : mesure tardive, inopportune, inutile, in- 
w convenante, et d'autant moins réclamée qu'elle portait 
» déjà une véritable atteinte à une distinction que la 
» charte i^enait tout récemment de couvrir de son égide' tw 
» télaire. 
^ » Que ^les fleurs de lis aient cessé de faire partie des 
» saiaes de France, on le conçoit ; mais pousser le scrupule 
» jusqu'à en déshériter un emblème historique et glorieux 
» à tant de titres, c'est ce qui échappe à l'imagination, 
» c'est ce qu'il est difiScile de comprendre et de justifier. 
» Les fleurs dé lis dans ce cas n'ont aucune analogie avec 
» les anciennes armes de France, puisqu'elles ne sont pas 
» disposées de manière à les représenter : elles y sont fixées 
» plutôt comme ornement et accessoire, que dans tout 
» autre but. Il faut considérer, d'ailleurs, que la fleur de 
» lis représente une ancienne arme; il est dès lors tout 
» simple qu'elle figure dans les emblèmes d'un ordre mi- 
» litaire; et puisque le fondateur a cru devoir choisir les 
» fleurs dé lis, il faut les y conserver coname type primitif. 
» Au surplus, les lis sont dans les armes de la maison d'Or- 
ly léans, présenteinent sur le trône de France. 

» D'après cela est-il croyable que, garanti, protégé, re- 
» connu par les pouvoirs de l'Etat; en honneur plus que ja- 
» mais aux yeux des hommes de sens, d'intelligence, d'a- 
» venir, l'ordre de Saint-Louis, le seul exclusivement mi- 
» litaire qui existe en France, soit encore l'objet de mes-* 
» quines susceptibilités, de déplorables défiances, de faux 
» jugements ? et la saine majorité, les militaires d'élite, les 
» hommes éprouvés, peuvent-ils, sans compromettre leur 
» amour propre, leur personnelle dignité et la noble ardeur 
» qui les anime , avoir seulement Tair de se traîner à la 
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» remorque de ces éternels brouillon» ^ qui, sous le yaiin 
» prétexte d'un zèle simulé» sont les premiers à susciter au 
« pouiroir des entraves et des difficultés» qui,, pour peu 
» qu'on leur fasse tête, s'évanouissent comme la vapeur lé« 
» gère qui suit le cours des vents. 

» Une inconvenante mutilation de même nature a égale* 
» ment eu lieu à l'étoile de la Légion d'honneur. Pourquoi» 
» en effet» a-t<K>n substitué» selon les divers gouvernements 
» qui nous ont régis» les armes de France ou les drapeaux^ 
» à l'aigle de l'empire» et l'effigie de Henri IV à celle de Na« 
» poléon ? et comment se fait-il que sous un régime libéral^ 
» protecteur né de tous les droits acquis^ de toutes les exis- 
» tences» de toutes les gloires» de toutes les libertés», on se 
» soit permis» contrairement aux dispositions de la charte^ 
1» de vouloir jeter de la défaveur sur. un ordre aussi vénéré 
» que celui de Sâint-{iOuis» et n'a-t-on pas songé à rentrer 
» dans le vrai» en restituant à l'étoile de la Légion d'hon- 
» neur ses premiers et légitimes insignes? 

» On est loin de penser que l'effigie de Henri IV ne soit 
» pas digne d'y figurer; mais si ce grand roi revenait à 
» la vie» il serait le premier», sans nul doute, à rectifier l'a- 
» nachronisme qui l'a substituée à celle du fondateur* » 

Telles sont en général» sur la question dont il s'agit» les 
réflexions^ les vues et les conclusions de M. de Tourreau, 
développées dans un in«8^ de ill pages» qui se lisent avec 
dfautant plus d'intérêt que sans partager entièrement son 
opinion sur tous les points» on est parfaitement d'aceord 
avec lui sur le fond de la question. 

En effet» depuis longtemps les meilleurs esprits recon- 
naissent la haute convenance» la nécessité- de venir en aide 
à l'ordre tout national delà Légion d'honneur par la création 
dfun ordre spécialement militaire. 
• La loi sur la Légion d'honneur» votée par les deux cham- 
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breg dfttts la se^iOEi de 1839, n'a poini été promulguée, 
par condéqueûl admise^ sanctionoée par le goiiyernement ; 
et véritaJ»lement il faut s'en féUeiter, ear chacun reconnaît 
que cette loi serait insuffisante pour remédier au ma4 qui 
mine cette haute iofititution; on a au contraire générs^e- 
mem la eonvietioiii que la création d'un ordre exclusivement 
militaire, en remplissant une lacune qui, dei'avifide loua, 
exista dans Je code constitutif de notre armée et à son ^rand 
déBflrantage^ {profiterait énainemment non-^seulement.à l'ar* 
mée mais à la Légion d'honneur même, et par suite au gou- 
vernement. 

Ce n'^t point ici l'occasioi^d'énumérer toutes les consîdé- 
rationSy tous les motifs qui nailitent si impérieusement en 
faveur delà création d'un ordre royal militaire : notreobjet, 
dans cette circonstance, est seulement d'insister avec l'au- 
teur qui nous en procure l'occasion, sur In haute conve- 
nance et la haute portée, de celte nouvelle institution, mais 
en n^me temps de signaler les difficultés que présente la 
mesure que pour cela M. de Tombeau voudrait vgir 
adopter. 

Ces difficultés tiennent au fond même de 1* institution 
qu'il s'agirait de faire revivre. lEt diahord on sait que l'ordre 
royal et miliiaifè de Saint-ljOuis jo'a été institué que pour 
les officiers. Ainsi cet erdre^ne pourrai tau jourd'huixempUr 
l'objet désiré. Aiàtres kmj^ autres mœurs. 

&if comme paraîtraitle concéder l'auteur, la croix de Saint- 
Louis pouvait, d'après de nouvelles dispositions defiatatuts, 
être accordée aux sous*officiers et soldats aussi bien qu'aux 
officiers, ce ite^ratt plus alors it'in&titution de Louis KIY*; 
et à moins d'une confusion, et d'une sorte de plagiat que 
l'histoire ne pourraii admettre non plus que le simple bon 
sens, on ne pourrait donner au nouvel ordre la dénomina- 
tion de 'iS«inf-%CiaMt9. U faudrait donc lui en donner une 
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autre, et dès lors la vénérée et glorieuse effigie de Saint-Louis 
resterait dans tine profonde obscurité, ce qui serait de la 
plus grande inconvenance pour le noble et ancien ordre de 
Saint-Louis. 

Onine peut donc pas recourir à l'institution de Tordre de 
Saint-Louis pour donner à Tannée actuelle un ordre royal 
spécialement militaire. 

Au surplus, pourquoi invoqueraît-oii pour cette nou- 
velle décoration un autre patronage que celui dont Tar- 
mée se trouve particulièrement en possession depuis près de 
trente ans ? 

En effet, on ne peut pas douter que ce ne soit particu- 
lièrement pour l'armée que le brave Henri lY a été substitué 
au grand "Napoléon dans la décoration de la Légion d'hon- 
neur. 

Ainsi, présentement que les restes du grand capitaine et 
grand législateur reçoivent en France tous les honneurs dus 
à cette haute renommée ; que les représentants de la nation 
ont déjà à plusieurs reprises exprimé le vœu que l'effigie du 
fondateur de l'institution toute nationale de la Légion d'hon- 
neur soit rétablie dans la décoration de cet ordre, on ne 
peut douter que ce vœu ne soit bientôt satisfait; et dès lors 
le roi pourra disposer de la brillante effigie de Henri IV pour 
instituer un ordre spécial militaire; et cette noble figure 
toute chevaleresque, toute militaire et toute de gloire, ne 
cesserait pas de briller sur la poitrine des braves : elle ne 
ferait que passer d'une décoration otr sans doute elle est 
très-bien en ce qui concerne le militaire, à une autre déco- 
ration à laquelle elle appartient plus spécialement; car, on 
le répète, Henri IV a été donné par le gouvernement de la 
restauration à la Légion d'honneur particulièrement pour 
les militaires. 

Ainsi) de même que pour la Légion d'honneur, les sous- 
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oflScîers et soldats, aussi bien que les officiers de tous grades 
des armées de terre et de la. marine , seraient admissibles 
dans l'ordre royal militaire. 

Pour obtenir de cette nouvelle institution les plus grands 
avantages possibles, on y établirait plusieurs classes dont la 
décoration serait en quelques points différente pour cha- 
cune d'elles. 

Les titres à la décoration de cet ordre s'acquerraient à 
l'armée et dans tous services militaires» de marine ou même 
de garde nationale, par toute action particulière de valeur, 
de bravoure, de dévouement marqué, et par des blessures 
graves. On ne pourrait ol^enir d'abord que la décoration de 
la dernière classe, à moins de cas tous particuliers, qui se- 
raient prévus par les statuts , ou bien mieux, qui seraient 
jugés favorablement par un conseil dit supérieur de l'ordre. 
Un certain nombre d'années de bons et distingués services, 
campagnes comprises, pourrait donner droit à la décoration 
de l'ordre. 

Quant à la décoration de l'ordre royal de la Légion d'hon- 
neur> elle serait dès lors considérée pour le militaire, aussi 
bien que pour les fonctionnaires civils, comme la couronne 
civique destinée spécialement à récompenser les actions d'é- 
clat proprement dites, des services très-distingués ou une 
longue et honorable carrière. 

Bans tous les cas, il devrait être stipulé que pul militaire 
ou marin, garde national et employé militaire, partie ac- 
tive, ne pourrait être admis dans la Légion d'honneur, s'il 
n'est membre de l'ordre royal militaire. 

C'est ainsi que la nationale et glorieuse institution de 
l'ordre royal de la Légion d'honneur conserverait sa haute 
renommée; c'est ainsi que deux ordres en France se donne- 
raient réciproquement du lustre et de l'éclat, et acquerraient 

' une valeur durable. 
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jSaiis celte nouvelle institution d'un ordre ro^a) militaire, 
le gouvernement se trouvera toujours, en temps de guerre 
surtout (on le reconnaît tous les jours en Algérie) placé entre 
deux inconvénients graves : ceux de ne pouvoir reconnaître 
et récompenser comme il le désirerait, et comme il serait 
juste et d'une snge politique de le faire, tous les traits mar- 
quants (le valeur et de bravoure, ou, le faisant, de charger 
au delà des prévisions le trésor ou le budget de la Légion 
d'honneur, en admettant dans cet ordre un trop grand nom- 
bre de sous-ofïiciers et de soldats, les seuls qui, d'après les 
règlements actuels, ont droit aux traitements de la Légion. 
Ce serait alors à la fin de leur carrière militaire que ceux 
d'entre eux qui seraient décorés de Tordre royal militaire, 
et qui par leur bonne conduite et leurs bons services méri- 
teraient la haute récompense de jouir du-traitement attaché 
pour eux à la décoration de la Légion d'honneur; ce serait 
alors, disons-nous, qu'ils pourraient être admis dans l'ordre 
royal de la Légion d'honneur. 

Et par là disparaîtrait cette fâcheuse anomalie, cette in- 
juste distinction résultant de la disposition d'après laquelle 
le traitement de la Légion d'honneur est accordé seulement 
aux sous-ofificiers et soldats, et non aux officiera admis dans 
la Légion; traitement qui cependant est conservé aux pre- 
miers quand ils parviennent au grade d'offîcier, ce qui se 
voit fréquemment ; d'où il résulte deux classes de légionnai- 
res parmi les officiers de l'armée: officiers ayant les mêmes 
services, les mêmes droits, et entre lesquels il n'y a souvent 
d'autre différence que celle d'avoir été fait officier quelques 
jours plus tard, ou légionnaire quelques jours plus tôt« Ainsi, 
dans cet état de chose, c'est le hasard qui fixe la récompense 
et non l'équité. 

Il est encore une autre conséquence plus frappante et plus 
anormale. Un sous-lieutenant et un sou8«<officî6T peuvent 



BU FRAHGI. 411 

êire nommés légionnfdres dans la même affaire (ceci a eu 
lieu pour la brillante défense de Mazagran) ; le sous*ofiBcier 
a le traitement et il le conserve étant fait sous-lieutenant 
quelque temps après ; le sous-lieutenant n'a pas ce traite- 
ment ; la récompense n'est donc pas égale pour tous deux, 
et cependant ils ayaient les mêmes droits ; le sous-Iîeutenant 
avait même cet avantage qu'il commandait le sergent, et que 
c'est sans doute à ce commandement bien exercé que le 
sous-officier a dû sa belle conduite. On est donc ici en con- 
tradiction avec la saine raison. 

Avec un ordre royal militaire, et en faisant cesser par un 
moyen quelconque un ordre de choses aussi irrégulier que 
celui que nous venons de signaler dans les règlements de 
la Légion d'honneur, on pourrait, par la suite, accorder le 
traitement de la Légion à tous les légionnaires, sinon du jour 
de leur nomination, du moins lorsqu'ils quitteraient le ser- 
vice par suite d'admission à la retraite, ou à la réforme pour 

« 

blessures ou infirmités contractées au service. 

On voit donc que, sous quelque point de vue que cette 
haute question de la Légion d'honneur soit envisagée, il 
ressort de son examen, que la création d'un ordre spéciale* 
ment militaire serait de la plus haute importance, et pour 
l'armée, et pour le gouvernement, et par suite pour la Lé- 
gion d'honneur même. 

La solution désirée de la question relative à la décoration 

de l'ordre royal de la Légion d'honneur paraissant devoir 

conduire de la manière la plus convenable à la création dont 

il s'agit, il y a Jieu de croire qu'aucune considération ne 

pourra l'emporter sur cette convenance et sur les grands 

avantages qui doivent résulter de cette grande et nationale 

mesure. 

G. R. 

Officier dé la Légion d'honneur, 
che'valMr de Saint-Louif . 
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ÉCOLES DU GOUVERNEMENT. 



Eocplications données sur les dispositions du projet de faire 
désigner par les Recteurs des académies les candidats à ad- 
mettre au concours d'admission d l'école polytechnique, et à 
celui de Vécok spéciale mUUaire de Saint-Cyr. 



Il doit être bien entendu que pour isette opération les 
Recteurs n'agiront pas seuls. 

Ils procéderont pour cela , comme ils le font pour les 
examens du baccalauréat es lettres et pour ceux d'admission 
au concours de l'école normale; par conséquent ils seront 
assistés de deux membres de leur académie, inspecteurs des 
éludes, censeurs ou professeurs, un pour les lettres, l'autre 
pour les mathématiques. 
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On persiste à croire que ce moyen serait infiniment pré- 
férable à celui d'envoyer sur les lieux soit un seul , soit 
'deux examinateurs par arrondissement y agissant ensemble 
ou séparément. Le Recteur avec ses deux adjoints, formant 
un jury académique, ne seraient pas, comme on paraîtrait le 
craindre, exposés aux obsessions des parents, dont au sur- 
plus ils auront certainement soin d'éloigner l'influence, car 
ce ne sera pas légèrement et sur des insinuations intéres- 
sées que le Recteur de l'académie ira s'aventurer à attester 
par écrit au gouvernement que tel candidat possède Fins- 
truction voulue par le programme relatif à tel ou tel con- 
cours. Il est à croire au contraire que l'appréciation posi- 
tive de l'instruction des postulants, non arbitrée par les 
nombres de 1 à 20, faite sans précipitation, avec toute ma- 
turité, par trois membres de l'académie universitaire » 
pouvant toujours avoir des renseignements exacts sur l'ins- 
truction et la capacité du petit nombre d'élèves qu'ils au- 
ront à examiner ; cette appréciation, disons-nous, sera 
sans nul doute beaucoup plus dans le vrai que celle d'un 
seul ou même de deux examinateurs, étrangers aux loca- 
lités, pressés par le temps, se rendant en poste d'une ville à 
l'autre et jugeant à la hâte un grand nombre de postulants , 
sur lesquels ils ne peuvent avoir en général aucun rensei- 
gnement particulier, ce qui pourtant paraîtrait indispen- 
sable quand il s'agit de se fixer aussi promptement sur l'ins- 
truction et la capacité de jeunes gens que l'on ne peut 
étudier que pendant quelques heures. 

Nous disons que ces examinateurs auraient toujours à se 
prononcer'sur un grand nombre de postulants ; car, dans ce 
système, tous ceux qui se seraient préparés se présenteraient 
aux examens, parcequ'ils compteraient toujours sur les 
chances du hasard, qui, dans un pareil système, préside for- 
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cément au classement et par suite pourrait conduire à Tad- 
mission au concours. 

Il n'en serait pas de même devant le Recteur de Taca- 
démie; car ici la force des élèves est connue^ et ceux qui ne 
seraient pas sûrs d'eux-mêmes n'oseraient certainement pas 
se présenter. Dans tous les cas le nombre des candidats qui 
par suite de cette désignation par les Recteurs des aca- 
démies seront inscrits comme candidats au concours 
d'admission à l'école polytechnique ou à l'école spéciale 
militaire de Saint-Gyr, ne ^era certainement pas moitié de 
ce qu'il est dans le système actuel. L'opération du jury d'exa- 
men sera donc infiniment simplifiée. 

Ainsi l'envoi d'examins^teurs sur les lieux serait toujours 
un moyen des plus imparfaits » et il serait loin d'ofirir tou- 
tes les garanties et tous les avantages que présente le sys- 
tème proposé.' Il en offrirait tout autant que l'on ne verrait 
pas la raison qui pourrait déterminer à continuer d'envoyer 
à grands frais des examinateurs de Paris dans les départe- 
ments quand il s'en trouve sur les lieux mêmes^ et auxquels 
d'ailleurs appartient naturellement le service dont il s'agit. 

On ne pense pas que pour ce même service il puisse y 
avoir lieu d'accorder une indemnité. Au surplus il y aurait 
évidemment à se concerter non-seulement sur ce point, mais 
sur le projet en général, avec M. le ministre de l'instruction 
publique; et une fois que, d'après les dispositions arrêtées 
de concert, les instructions de ce ministre seraient données 
aux académies, le ministre de la guerre n'aurait plus cha- 
que année qu'à adresser aux Recteurs le programme des con- 
cours en les invitant à s'y conformer. 

Quant à l'application du système à l'académie de Paris, 
dont le Recteur est le ministre même de l'instruction pu- 
blique, on ne voit pas qu'il y ait pour cela la moindre difiS- 
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culte. Les examens pour le baccalauréat s'y font de môme 
que dans toutes les autres académies ; seulement le ministre 
faisant fonctions de régent n'y préside pas, et cette académie 
au lieu de ne comprendre que trois départements comme la 
plupart des autres , en comprend sept , savoir : 

La Seine, Seine-et-Marne , Seine-et-Oise , Marne , Aube , 
Eure-et-Loir, Yonne. 

Mais danç les six derniers de c^s départements il n'y a que 
deux collèges royaux, l'un à Reims, Tautre à YersaiU^i. 
Ainsi il est très-probable que généralement il n'y a guère 
que ces deux collèges, et non les collèges communaux.de ces 
mêmes départements» qui soient susceptibles de fournir des 
candidats pour les écoles du gouvernement. Dans tous les 
cas le nombre en serait trèf -peu considérable , d'où il suit 
qu'il y aurait peu ou même point d'inconvénients à exiger 
des posti^ants de ces départements qu'ils se rendissent à 
Paris pour subir leur examen de candidat, comme dans 
toutes les autres académies universitaires. 

Si l'on trouvait qu'à raison du grand nombre de postu- 
lants pour les écoles du gouvernement qui se présentent 
chaque année à Paris un seul jury académique aurait trop 
à faire, rien ne s'opposerait à ce qu'il y en eût deux et n^ènie 
trois. Le système proposé peut donc s'appliquer uniformé- 
ment dans toutes les académies. 
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Concours devant le jury d'examen. 



Pour les examens du concours les candidats pourront 
être réunis ; savoir : 

Ceux du midi à Glermont ou à Lyon; ceux de Test à 
Nancy ou à Metz; ceux 'du nord à Amiens ; ceux de Touest 
à Tours, enfin ceux de l'académie de Paris à Paris. 

Le jury d'examen et d'admission opérerait successive-^ 
ment dans ces cinq lieux de réunion. 

Il déterminera d'avance les cotes minimum et maximum 
au moyen desquelles il devra classer provisoirement les can- 
didats. La cote minimum devra représenter le candidat 
rigoureusement admissible. 

Il paraîtrait que, relativement à ce qui s'est pratiqué jus- 
qu'à présent à ce sujet , la cote maximum étant 204a cote 
minimum devrait être 12 , ou tout au moins dû. 

C'est d'après ces cotes de 10 ou 12 à 20 que serait fait le 
classement définitif, par ordre de mérite de tous les candi- 
dats jugés admissibles; et alors rien de plus simple que ce 
classement, puisque pour cela il n'y aura à opérer que sur 
une seule et même liste, formée par trois examinateurs, qui 
ont vu et examiné ensemble tous les candidats et qui se sont 
mis d'accord sur chaque coté individuelle. 

Ils porteront donc en tête de leur liste, par ordre de mé- 
rite, tous les candidats ayant la cote 20, ensuite ceux de la 
cote 19, puis successivement ceux des cotes 18, 17, 16, 
16, etc. 



• AUX AGOLES DU COUYEAMBHBlfT. 417 

C'est-à-dire que pour atteindre le nombre de candidats à 
admettre à Técole, il sera nécessaire de descendre, s'il le 
faut, j'usqu'à la dernière cote des candidats rigoureusement 
admissibles ; et c'est seulement sur le choix à faire entre 
les candidats de cette dernière cote de la liste que pourront 
se présenter les difficultés du jury. 

En effet pour les candidats des cotes supérieures peu 
importe le rang qu'ils prennent entre eux dans la liste : ils 
sont admis, c'est en définitive tout ce qu'ils peuvent exiger; 
quand ils seront à l'école ils sauront bien prendre le rang 
qui leur appartient. Pour les candidats de la dernière cote 
de la liste, il y aura nécessairement à faire un choix entre 
eux, à moins de pouvoir les admettre tous. 

Au résumé, par la méthode proposée, le nombre des 
candidats à examiner par le jury sera peu considérable re- 
lativement à ce qu'est ce nombre dans le système actuel. 

Le classement par ordre de mérite des candidats reconnus 
admissibles par le jury n'offrira aucune difficulté, et pour* 
tant il aura l'assurance positive de n'admettre à l'école que 
les candidats les plus capables, ce qui en définitive est Tob* 
jet qu'il s'agit de remplir. 

G. R... 
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Mémoire sur leg équipages de ponts mililaires, par J. Gavalli, capi- 
taine d'artillerie de S. M. Sarde, chevalier' de l'ordre du mérite 
civil de Savoie, chevalier de 4^ classe de Tordre de Saint-Yladimir 
de Russie et de 3^ classe de TÀigle-Rouge de Prusse (Suite). 

Chapitre lY. — Renseignements divers et comparaison de Téquipage 
de ponts du chevalier Birago, avec les équipages piémontais, fran- 
çais, prussien et belge. 49 

Documents relatifs à l'organisation de l'Académie royale militaire de 
Turin , traduit de Titalien par le général baron Ravichio de 
Peretsdorf( Suite). 

Enseignement pour les officiers des trois armes spéciales, admis aux 
écoles d'application. 97 

PLANCHES. 

Planches I et II des opérations des pontonniers français en Italie. 
Planches IX et X du mémoire sur les ponts militaires du capitaine Gavalli. 

N° 41. 

Dé la défense générale du royaume da'ns ses rapports avec les moyens 

de défense de Paris, par A. Rabusson. 
Exposé de la question. 133 

§ I. Du chiffre de combattants qu^une invasion pourra un jour à venir 

amener dans la vallée de la Seine. * 135 

Des lignes d'invasion que suivront les forces coalisées dans leur mar- 
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De Montereau. 139 
Des opérations de l'armée de Montereau dans la Brie. 142 
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Etudes sur quelques détails d'organisation militaire en Algérie. 

Chapitre I. Considérations préliminaires. — Nature du peuple algé- 
rien. 182 

Chapitre II. Origine et caractère du système de colonisation en algérie. 190 
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Chapitre lY. Objections. — Exceptions. 213 
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Caiiftfre y. But tetael de la question afiricaiiie. — Re?ue des divers 
projets et utopies qn^elle a enfiinlés. 218 

De ta Gtufanejrançahe et de ses coUndsaâons, par M. Laboria, capi- 
taine d'artillerie^ officier de la Légion d'honneur. 
Considérations générales sur la Guyane française. 22B 

Éloge de M. le maréchal Moncey, duc de Conégliano, par M. le baron 
CanriesDupin. 245 

Mémorial nùlUtOre français -aUêmand, par H. Petitgrand, compte 
rendu par G. R... 374 

Bmdes sur quelques détails d'organisation mUilaire en Algérie (Suite). 
Chapitre YI. Notions élémentaires du système proposé. 277 

Okapitre VU. Reeherches historiques. 296 

Bê la défense générale du royaume dans ses rapports avec Us moyens 

de défense de Paris^ par A. Rabusson (Suite). 
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la liaison entre elles et opéreraient*séparément« 510 

§ V. Remarques particulières. 525 

De la Guyane française et de ses colonisations, par M. Laboria^ capi- 
taine d'artillerie, officier de la Légion d'honneur (Suite). 
Chapitre P*". Topographie de la Guyane française. 581 
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M. CR... 412 
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